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TRAITÉ DE PAIX SIGNÉ A TANGEIl.

—

L'eMI'EIIEI'R

MULEY-ABD-EL-RAHMAN.

Une dépêche télégraphique, adressée de Tanger, le 10

septembre, par M. le pritice de Joinville à M. le ministre de la

marine, et par MM. le duc de Glucksberg et de Nion à M. le

ministre des affaires étrangères, est parvenue ù Paris, le l.'j,

apportant les nouvelles suivantes :

« Le gouvernement marocain a demandé la paix. L'es-

cadre est venue auiourd'liui à Tanger. Le gouverneur de la

ville s'est rendu à bord pour renouveler sa demande. Nos

conditions ont été signifiées et acceptées, et le Iraité signé.

Dans la journée , le consulat général a élé réinstallé, et son

pavillon salué par la place. L'ordre de cesser toute hostililé

et d'évacuer l'île de Mogador partira ce soir. »

Ainsi, aux termes de cette dépêche, notre guerre avec le

Maroc est terminée ; ainsi , les bombardements de Tanger et de

Mogador, et surtout la victoire d'Isli, auraient promptement

amené cet important résultat. Quant aux conditions de la

paix, r/((u«h-a(ion a déjà fait connaître (I. III, p. 341) celles

qui avaient été signifiées avant ces graves événements, et

qui ne paraissent pas avoir été modifiées après: dissolution

des contingents des tribus; éloignement des troupes impé-

riales de la frontière marocaine ;
punition des chefs qui nous

ont attaqués ; expulsion ou internat d'Ab-el-Kader. La ba-

taille d'Ish avait déjà réalisé les deux premières conditions.

La publication du traité signé à Tanger nous apprendra

quelles satisfactions ont été données à la France sur la troi-

sième et la quatrième. Dès à présent, il semble peu douteux

•qu'aucune indemnité n'a élé exigée pour les sacrifices néces-

sités par les opérations de notre armée et de notre flotte ,

excès de générosité chevaleresque, à laquelle les Marocains

ne seront guère sensibles, parce qu'ils ne sauraient la com-
ijirendre.

Tout importante qu'elle est cependant, la question des

frais de la guerre est assurément secondaire dans une affaire

de cette nature. La principale, l'unique même, est celle qui

concerne Abd-el-Kader. S'il est définitivement mis hors

•d'état d'inquiéter l'Algérie, soit par son extradition, soit du

moins par son expulsion du Maroc (car l'internat est un mot

vide de sens dans un semblable pays, et lui laisserait son en-

tière liberté d'action), notre lutte avec cet empire n'aura

certainement pas élé stérile. Si, au contraire, la présence de

l'ex-émir continue à être tolérée dans le voisinage de nos

ipossessions algériennes , ou si la promesse de son expulsion

n'est pas immédiatement suivie d'effet, il est à craindre que

lia paix conclue à Tanger ne soit qu'une simple Irêve et que

lies hostilités ne recommencent bientôt; non que nûus refii-

•sions tout à fait de croire aux dispositions pacifiques de Mu- UL'emp'TCiH Viili !
- U. 1- l-R,ilin:iii

, p v M. V.a/,^ni- Il 1,

ley-Abd -elRahman
mais nous douions
fort qu'il ait la puis-

sance de contenir et

de maîtriser le fana-

tisme des populations

placées sous sa domi-
nation, lant qu'Abd-
el-Kader. présent au
milieu d'elles, leur

prêchera la guerre
sainte.

Ces derniers mois
n'ont-ils pas d'ail-

leurs fourni de nom-
breux exemples de
l'indiscipline de ces

populations? Les ex-

cès et les ravages
commis par elles à

Tanger et à Mogador
n'en sont-ils pas les

vivants témoignages'/

Et la déroule de 1 ar-

mée impériale à Isli

n'a-t-elle pas exposé
les fuyards aux ava-
nies et aux pillages

des tribus qu'ils ont
eu à traverser après
leur défaite?

L'empereur Mu-
leyAbd-el-Raliman-
ben es-Sullan-Muley-

Hecliam est, en ligne

droite et masculine,

le trente-sixième

descendant de Fal-

ma et d'Ali, fille et

gendre do Mabu-
mst. Petit -fils de
Muley- Mohammed,
né , vers 1778,
d'une des qualie
femmes légitinn s

de son père , il

est âgé d'environ

cinquante-six ans et

a quatre fils légili-

mes : Sidi-Mobam-
ined , khalifali de
l'empire et gouver-
iii'iii (li^ l-'i^s; Mu-
1cv-,\IhiiciI, goiivei-

iieiir iIl^ Itlwt; Ab-
diillali et Açer

, qui

commencent à mon-
ter à cheval. Parmi
ses femmes légiti-

mes, la sultane favo-

rite, la maîtresse du
paUis, Lalla-Falma,

est une fille de son
prédécesseur Muley-
Sliman. Ses frères

sont morts : l'un

d'eux, qui étail muet
et Irès-lirave, a élé

tué en 1858 chez les

Berbères
, qu'il était

venu imposer.
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La l'amille à hiqnclln ;i|i|i;irtieiit Muley-Abil-el-l\aliman est

celle des IJris, im i.'Minrr. ,1,. h Mecque. Les Idris étaient

souverains otcoiiiiM.iirni •„^,\ IVcrcs, quand un révolté, Ha-
rouu-el-Kiiiliid, srin|i,ii;i ilii |iuuvoir et décapita six d'entre

eux. Le M'iiiMinr, Miilcy-ldris, parvint seul à s'échapper et se

réfugia (IiiinIiihcsI imi il fut proclamé sultan.

Miiley-liliis, fiiiHl.iliMir de la, monarchie marocaine, est

connu sons le nom de Muley-Idris-cl-Kebir; il eut deux fils,

Muley-ldris-el-Sr'ir et Mnléy-Ali, qui tous deux furent sou-

verains. Depuis Muley-Ali-Ciiérif, fils cadet d'Uris-el-Kebir,'

la succession a toujours été maintenue dans ses descendants.

Ainsi, Muley-Abd-el-Uahman est de la branche cadette de

Muley-Ali-Cliérif.

Les descendants de la branche aînée, celle de Muley-Idris-

cl-Sr'ir, sont des marabouts cliorfa (cliérifs), qui possèdent

une partie des biens habous de la Mecque, et qui tous les

ans, lors du pèlerinage des croyants an Imnbeau de Muley-

Idris-el-Kebir, recueillent et se |i; rl;i-nil |. dons de tous les

visiteurs. Ils sont très-riches, lie n j-rrir-, rt ne se mêlent

des affaires du gouvernement qin; comme pacificateurs et

protecteurs. Les descendants d'Idris-el-Sr'ir, qui preuuent

part au produit des habous et à la curée du pèlerinage, sont

au nombre de il familles.

On comprendra que la famille des Idrisitessoit aussi nom-
breuse diLiis le Maroc, quand on saura que tous les descen-

dants mâles de cette famille ont toujours eu quatre femmes
blanclies et légitimes, avec lesquelles ils divorçaient, le plus

oriliiiairement, aussitôt qu'elles étaient mères, de sorte

qu'il est rare de trouver dans celte immense lignée deux
frères utérins. Indépendamment des femmes légitimes, ils

ont, en général, eu chacun quarante femmes esclaves,

noires et blanches, musulmanes, juives et chrétiennes, qui

pour la plupart leur ont également donné des enfants.

Les descendants de Muley-Sliman, le prédécesseur de

MuleyAbd-el-Rahman, sont au nombre de quarante au
moins, dont quinze à vingt fils, tous Agés et capables de
grandes entreprises. De ces fils, trois ont eu pour mères des

chrétiennes, et les autres, des négresses. Leur père, Muley-

Sliman, est mort le 28 novembre 1822, suivant quelques ver-

sions, par la main de Dieu, suivant d'autres, par la main de
Muley-Abd-el-Rahman

,
qu'il aimait beaucoup, puisqu'il

r.ivu't désigné lui-même pour son successeur, en lui don-

nant en mariage sa fille chérie.

La dynastie des cliérifs, descendant des Idris, est loin de
périr, comme ou vient de le voir. Tous les cliérifs de l'em-

pire de Maroc sont ainsi parents de Muley-Abd-el-Rabman.
On en trouve h Tafileit, à Méjuinès, à Fès, dans loutes les

villes principales de l'empire, et ils exercent un'e grande
iiilluence sur les populations sédentaires.

Avant d'être sultan, Muley-AbJ-el-Rahman remplissait à

Mogador les fonctions de pacha ou gouverneur; il élait de la

sorte à la fois adniinislrateur des rentes, intendant des
linances, percepteur des impôts, payeur provincial et direc-

leur des douanes. De là, les habitudes fiscales de ce douanier
couronné. Son trésor, soigneusement gardé h Méquinès,
r^'iiferme, assure-t-on, 40 et même 50 millions. Si notre ar-
iiii'u doit faire quelque jour une expédition contre Méquinès,
Il {'.si lurt probahie qu'elle trouvera intact le trésor impérial

;

(Ml rriidroit où il est renfermé, à moins d'une trahison de
l'inli.'iieur, est à l'abri d'une tenlative de la part des Maro-
cains, à cause de la faiblesse de leurs moyens d'attaque, et

l'empereur ne peut songer à le déplacer, parce que ce serait

l'exposer à un pillage infaillible.

Le rèuiie di^.Miili'V Abd-el-Rahman a élé marqué par des
r.>sis|,iiirrv ,|iii (1 iri eut lieu à des répirsvmn^ ri ,i .les re-
pri'MLillis ^,lll-l,mll'^. l'iMi de temps apri's mui a\rnciiii.nt au
Irniie, il ululia par II fiirci' des firmes les Beibeies, qui lui

avaient refusé une souimsHmi iiim]il,'te, et qui gardent en-
core le souvenir hostile ilii ilialmicnl ipi'il leur iuHigea.

liii ISÔlou ISjj, un maialii.iil ilr fi's, connu pour sa sain-
teté, Sidi-Moliammed-ben-Taïeb, réussit à soulever la popu-
l.ition de Fès, en proclamant que l'empereur était atteint

(l'aliénalion mentale et indigne de gouverner des croyants.
Muley-Abd-el-Rabmaii marcha aussitôt contre le tiiéàtre de
rinsurrection ; il assiégea Fès et la réduisit bientôt à capitu-
ler. Le premier acte d'autorité fut l'arreslation de Sidi

Mohainnied-beii-Taieb, qui

ilroit du plus fort, fut condamné
toute la ville, et à élre ensuite l

S'!S jours dans ^oa^i^ de Talllrll,

tique du Maroc. I.i-
i'

i n m,i_ -^

de vingt-six, avairnl |ii :s \:u l a

il être bâ!is viva

furent envoyés dans la pri

laré fou par le

'miiin' garrotté par
!!• |i"iu- le reste de
le Rolauy-Bay poli-

^- ilii Maklizcinpii, au nombre
a la M \nliL', fuient condamnés

inui. Ceiil cinquante individus
n située dans la petite Ue de Mo-
nienls de toute nature ne tardè-

ns ont suscité à l'empereur un
I la haine, longtemps contenue,
unalile pieir é,-laU-r. jléteslé

aia.sm,. Mirlrs.li.|His,iu,ir.,lr

r -a lalii,ll,-iiir
, .M illiA - Miil-

a.l.T, pair.. ,|„r la Miii/aiurilc

iiiililaiies lui ont acquis une
grande popiilarilé dans le Maroc; il le redoute aussi, parce
ipie les lîei hères, qui s'agitent depuis longtemps contre l'au-
torité des Cliérifs, pourraient bien offrir à l'ex-émir de mar-
cher à leur lète, pour renverser un pouvoir odieux; parce
qu'enfin Ahd-el-Kader a su habilemenl se concilier les fils

(le MuleySliuian, et que par eux, en secondant une ambi-
liaii rivale, il peut renverser le sullan actuel et le remplacer
par un des lii'iiiiers de son prédéci^sseiir.

l'ii pn'.sni.T ,|r rrs ilim, nliés mm mhm's ri de ccs dangers
réels, Miilr\- Miil-i'l K ilitiian ^,.,a I d'exécuter les

cmlvelllmll^ ^lipiilrr- .a, ,,,„, ,, i.ni::. i, par l'un de ses
agents '?c: est ce quel av. un iir laiil.ia p.is a niiiisaiiprendre.

t-'ailor, où les mauvais 1
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leurs, onl toujours eu un Ion pétulant et arrogant. La vajeur

de tout le commerce que les Français font dans les régions

tropicales ne paierait pas la moitié des sommes que coule

l'entretien de leurs vaisseaux appelés à protéger ce commerce.

Pourquoi les Français ne nous laissenl-ils pas le soin de

maintenir la trauquillilé? Les intérêts du commerce des

Elals-Unis sont très- grands , et leur ambassade se trouve

ainsi sullis.ininieiit expliquée. Le commerce français est in-

signiliaiil, l'aniliassade est plutôt une démonstration de puis-

.tance nationale qu'elle n'a un but utile. On croit que l'am-

bassadeur français demandera une audience personnelle à

l'empereur à l'ékin. Comme il a une Hotte, on lui accordera

probablement celte audience, bien qu'il soit évident que les

Cbiiiois veulent tenir les étrangers éloignés du siège du gou-

vernement autant que possible. »

On a eu pLiis de détails sur les désordres que l'esprit d'in-

subordination a fait naître de nouveau dans les rangs des

troupes natives de la Compagnie des Indes. On avait espéré

que la sévérité récemment déployée à l'égard du ôi' régi-

ment d'infanterie du Bengale conjurerait le retour de pareils

événements. Voici ce qui vient de se passer dans le Ci»:

Le 20 juin, peu de temps après le^couclier du soleil, le

Gi" régiment d'infsnterie native du Bengale, en garnison à

' Shikarpour (Ilaut-Sind), avait été réuni pour recevoir la paie

mensuelle. Déjà la compagnie légère et la moitié de celle de

grenadiers avaient reçu leur solde du commandant du régi-

ment et de l'adjudant-major, lorsque le lieutenant Flyter,

procédant au paiement de sa compagnie, rencontra un refus

péremptoire de la part de plusieurs soldats, d'aecepler la paie

qui leur revenait. Le lieutenant rentra cbez lui, piil son é|iée,

et, s'emparant du premier cipaye qui avait nimilré de l'nisii-

bordinalion, il alla rapporter l'affaire au géiiéi;il-Miaicii' lliiu-

ter, commandant militaire du Haut-Sind, qui vi:iU m'uu \>im-

l'inspection des troupes. Celui-ci se rendit iiiinn iliiilrmrnt

sur la place d'armes, accompagné des capilanirs Slimlind

et Gerrard, et ordonna à tous les officiers de payer leurs com-

pagnies en sa présence. La 8' compagnie, sous les ordres

du lieutenant Kennedy, refusa la première de recevoir la

solde. Lorsque vint le tour de la quatrième, sous les ordres du

lieutenant Nicliolson, à l'appel du premier cipaye, les soldats

poussèrent tous des cris bruyants, rompirent la ligne, et, re-

tournant à leur cantonnement, s'emparèrent de leurs sabres,

et en les brandissant sur la tête de leurs officiers, cernèrent

le groupe coniposé^du général Hunter, du colonel Moseleyet

desdeux capitaines qui l'accompagnaient. L'adjudant "ioung,

courant à pied au corps de garde, fut renversé, la seniinelle en-

levée, elles prisonniers furent relâchés. Cependant, étant par-

venu à s'échapper, il courut, par ordre du général, cberclier un

tambour pour faire battre le rappel; il en trouva un ; mais à

peine celui-ci fit-il quelques pas, qu'il fut jeté à terre ;
lui, sa

caisse et son .sliako roulèrent dans le sable. Une grêle de

pierres et de fragments de briques fut lancée contre les offi-

ciers. Le colonel Moseley et le capitaine Sliortreed reçurent

deu.v à trois coups de briques à la tête, et furent obligés'dc

rentrer dans leurs quartiers.

Cependant une parade pour l'inspection ayant été ordonnée

pour le lendemain, et non contremandée, tous les lionnnes

parurent, le matin suivant, rangés sous les armes. Le géné-

ral les forma en colonne déployée, leur lut l'ordonnance qui

réglait leur augmentation de solde, et leur ordonna de rece-

voir leur paie. Us la reçurent tous; mais lorsqu'on leur

donna ordre de rentrer dans leurs cantonnements, trois

hommes y obéirent seulement; tous les autres mirent leurs

armes en faisceaux et se débandèrent en criant : « Nous

avons reçu notre paie, et nous ne voulons pas servir nlus

longtemps; donnez-nous nos congés, nous retournerons dans

nos provinces! « Les soldats se plaignirent ensuite qu'on les

avait trompés, qu'on leur avait promis U roupies de solde

par mois, et qu'ils avaient été induits par les fausses pro-

messes d'abandonner la cause du 34« régiment du Bengale,

qu'on avait ensuite licencié. Si on ne remplit pas les enga-

gements pris il notre égard, ajoutaient encore les cipayes,

nous serons considérés dans nos familles comme des liors-

casle (des rebuts) ; aucun Brabmiiie ne nous offrira de l'eau

ni un houka, et on mettra des marques sur nos portes. Le

général Hunter, sans s'arrêter à examiner la justice de ces

prélenlions, ordonna au 69« régiment en garnison à Sakkâr

sur l'Indus de venir remplacer le régiment rebelle à Shi-

karpour, et à celui-ci de marcher à Sakkar, pour de là se

rendre sans aucun délai dans le nord, à Delhi. En arrivant à

Sabkàr, le 6-i' a été gardé hors des cantonnements, et en-

suite dirigé vers le fleuve, où des embarcations étaient prêtes

pour le transporter de l'antre cCité dé l'Indus à Rovi. Dans

ce dernier endroit, le 15» régiment d'infanterie et une bat-

terie d'artillerie européens ont été placés en embuscade, les

canons chargés à mitraille, les cannoniers avec mèche allu-

mée, et prêts à faire feu sur les mutins en cas de désobéis-

sance. Le général Hunter, qui avait pris le régiment sous son

commandement, après l'avoir harangué et forlement répri-

mandé les oKieiers, ordonna aux soldats de livrer les me-

neurs. Tdule résistance de leur part devenant impossible, ils

livrèrent ôil de leurs camarades. Le colonel Moseley a perdu

le coinmandeniint du régiment, el a été remplacé par le co-

lonel Norlnn. Telles sont les dernières nouvelles sur cette

révolle niililauc. 11 y a aussi quelques mouvements du côté

d'iléral, où Je.ni^yr repai;iil sur la scène.

Dans le l'cndjali, raiiluiilé du minisire Hira-Singh semble

s'être ralTermie deiiuis le dernier triomphe qu'il a remporlé

sur le chef lltur-Singh. La seule opposition que rencontre le

ministre, vient de la part de son oncle, Goulàb-Sin;;h, retiré

à Jiiinnbo, an nord de Lahore. Le 28 juin, le radjah Hira-

Siiigli a élé installé en grande pompe dans ses fondions de

visir, en présence des généraux, colonels, nababs, fakirs et

sirdars présenls à Lahore. Cette cérémonie avait été ajour-

née il cause du deuil que Hira-Singh portait de son père. A
cette occasion, le ministre a reçu des présenls magnifiques

du Maharadjah régnant, l'enfant Doulip-Singh; entre autres,

des bijoux précieux, deux éléphants avec des houedahs ou

sièges d'un très-grand prix, trois chevaux avec des selles et
|

n'abandonnerait jamais ce qu'il appelle ses droits à

des caparaçons enrichis d'or, en un mot, autant de choses de
|

roiijie portugaise

valeur qu'il a jugé convenable de s'appropritr, sous la forme

de cadeaux venant du roi mineur. Les sird.ns, ilufs mili-

taires et gouverneurs de provinces, ontapi i: '
- : i! . im i!r

riches offrandes, et le trésor, sinon le poii\. :: 1:; ,11;:
i
ht,

.s'est fort accru. Cependant les revenus d^ 1 I
i:ii s.inW. m

aussi rentrer avec plus de régularité. GoulàbSingh est le seul

qui se soit refusé il verser sa part, et si la nouvelle de sa

mort ne se confirme pas, une guerre éclatera plus tôt ou plus

tard eiilre l'oncle et le neveu. Plusieurs sirdars transportent,

dit-on, leurs fortunes dans les possessions anglaises, d'oii

probablement elles ne reviendront pas. Le trésor laissé pa.r

feu le radjah Sucbet-Singli, à Loudianah, qui est une posses-

sion anglaise, a été réclamé par Hira-Singh ; mais les aulo-

rités britanniques ont répondu qu'elles ne le délivrerai.'nt

que sur les quittances de Hira-Singh et de Goulàb-Sing réu-

nies, — c'est-à-dire jamais.

Les passagers arrivés à Alexandrie par le paquebot de

Bombay parlaient d'une révolte des Arabes autour d'Aden
;

ils étaient, disait-on, au nombre de 20,000 hommes, et atten-

daient un renfort de 15,000 hommes pour attaquer Adeii,

dont la garnison anglaise se préparait à une vigoureuse ré-

sistance.

Une feuille allemande nous a apporté, à la date de Constan-

linople du 28 août, le règlement suivant des affaires de

Syrie : n FJeux conférences ont eu lieu cette semaine entre

le reis-efi'endi ei les ambassadeurs des grandes puissances.

Il a été question de l'indemnité à accorder aux Maioiiiles, et

de l'administration du Liban, et, notanimml, de saMni si

ISir»,

I dans
on modifierait la résolution adoptée le

d'accord avec les cinq ambassadeurs, ou s

le ,s/«/« (/»o. La France a deman h' qm'l

etsiiiliiui la réintégration de la fainiilr

a d.'iiiandé un changement, mais 11',
1

|ili

tablisseinentde la famille Sliebab. L'Aii^

la Prusse se sont prononcées en favi-in \r

Ottomane a adhéré à cette opinion ; uii^si

par le passé, et la France a perdu une partie d

11. L'Aiihiclie

^ll• sur le ré-

-, la Russie et

;».). La Porte-

eskra comme
;e protec-

torat Iràdilionnel qu'elle exerçait sur les ciirétiens de laSy lie. »

En Irlande, à Dublin, les' ovations ont conlinué pour 0"-

Connell. Les Te Deum, les séances de l'Associai ion, les

harangues, les banquets, se sont succédé. Les nouvelles re-

çues des autres parties du royaume signalent une exaltation

au moins égale. Les collines étaient transformées en volcans

enllainmés par les feux de joie allumés de louscotés.Au diredes

journaux ministériels anglais, toute celle joie est entremêlée

de manifestations et de violences coupables. ANenagh, si-lmi

le Slaiidard, on aurait atlaqué les maisons et bri.sé les vilres

des hahitaiils proteslants. A Cork, deux hommes anraiiiil fait

entendre des menaces contre les orangistes. Le Tiriiis , de

son côté, se fait adresser la lettre suivante de Dublin : «C'est

ici l'opinion générale que le min'slère sera forcé d'assem-

bler le parlement avant que l'agitation d'Irlande ne reçoive

une nouvelle impulsion et demander des pouvoirs addition-

nels pour détruire dans sa racine une conspiration que les

Inis aeluelles ne sauraient alleinJve, vu fexliêine divci geiice

d'opini 1rs |iii;i's : "ii hh-n le ministère,- acceptant la iiiar-

clir r.iiM iliaiili' il.' l.s-J!i, :i -iimescera à toutes les demandes
d'O'C lell ou a une paiif seulement, et s'en rapportera

aux chances du hasard pour la sûreté future du pays. » A
Manchester même, les ouvriers irlandais employés aux ma-
nufactures ont, à la suite de prières faites à l'ef^lise catho-

lique, fou

parcouru
niêrcs cou

kmri,l irl.

- n.,,.ri

pd s.n,. n

n(lU^a|.li!

nell s.-l

illlilHMllah

pal ul

,

piiirission, et, précédés de musiciens, ont

imijMii s rues de la ville, portant des ban-
diiiM liplions telles que celles-ci : Le l'ar-

!— \ icent Denman, Camphel.l el Colleiiham !

muni — O'ConneU et la ciduire ! — Le liap-

nn : Mais la Gàzetle des Postes de l'miiclnrt

If h commotion de l'acquillement d'O'Cou-

iilii jn-qu'en .Allemagne, et qu'à Cobleniz,

A[nr-. l'ai rivée de la nouvelle, son portrait

iB de guirlandes. Le supplément de la Ga-

zelle du Rhin et Moselle, qui annonçait cet événi'iiiriil, hit

affiché dans tous les lieux publics. 11 était quesliun d'une il-

lumination pour le soir même. Un Anglais dont les mincipes

autiirlandais étaient connus, avait jugé à propos de s'éloi-

gner pour quelque temps de Coblentz.

Le ministère anglais est évideminent fort embarrassé
;

comme l'empereur romain (|iii aniait voulu que le peuple

n'eût qu'une tête pour en finir plus lot avec lui, il est

probable que si l'Irlande n'avait qu'un dos, sir Robert Peel

procéderait avec elle comme on vient de le faire avec deux

soldats, à Wolwich. C'est le Morning Chronicle qui parle :

» Hier matin, à sept heures un quart, les troupes ont été

convoquées pour entendre la lecture d'un arrêt de la cour

martiale rendu contre deux fusiliers du régiment royal d'iii-

fanlerie, qui uni élé condamnés à recevoir chacun cent cin-

,r/'ii appiquante

Les deux
\

aupoteau II iiiLHiiir.ri 1, ii ,: / i,,^ - iininiN spec-

tacle, en vente, chez une naliuii cniiis'r :
1,. •^ marlyis ont

souffert jusqu'au bout avec une héroïque re-ii:iialinii. Puis mi

les a menés sanglants à l'hôpital, et lajusiireaeirsalisf iilr,»

et la jeune reine aussi, à ce qu'il parait, puisqu'elle apinouve

de semblables peines.

On a, par Londres, des nouvelles de Portugal du 5 sep-

tembre. La reine dona Maria est allée .s'établir au château

de Belcm, assez inquiète, à ce qu'il parait, de la marche peu

hardie de Costa-Cabral dans la voie rétrograde. On parle de

proroger de nouveau les corlès. La comtesse de Loulé, lanle

de la reine, est à tonte exlrémilé. Elle succombe à un can-

cer au sein; la reine lui a rendu visite. — Le gouvernement

portugais aurait, dit-on, fait offrir à don Miguel, par l'entre-

mise du souverain pontife, une pension de 14,000 livres

sterling, à condition qu'il renoncerait à toutes ses iiréten-

tions au trône. 11 parait que celte offre a été lièrement rejeléo

par l'inllexible prétendant, et qu'il a déclaré de nouveau qu'il

On a, dit-on, reçu à Neuilly des lettres alarmantes sur la

.santé de la reine Isabelle. Sa situation serait telle qu'on ne
saiiiail songer à un projet sérieux de mariage ; elle serait

iihUH ( r d hydropisie et de phlliisie pulmonaire. Dans le cas

d'une 1 alaslrophe tout serait préparé pour assurer la régence
à Marie-Christine. — En Navarre, les carlistes se sont ren-

dus en grand nombre aux scrutins électoraux, el le ministère

ne se flatte pas d'y obtenir la majorité qui lui jiarait acquise

dans la province de Madrid.

En Grèce, le ministêreColelli peul déjà entrevoir les difficul-

tés qu'il aura à combattre pour amener les partis à la concilia-

tion. En attendant, le ministre de'la ^iHiua envoyé à Alexan-
drie un courrier chargé d'une dépn hr imiir annoncer au gé-

néral Grivas, que le précédent calmirl avail lait excepter de
l'amnistie, qu'il pouvait venir occuper son poste à la chambre
des députés. — L'ambassadeur de la Grande-Bretagne dis-

simulait mal son mécontentement de la nouvelle direction

ries affaires. De nombreux vaisseaux anglais élaient à l'ancre

dans le port. — Des actes de brigandage avaient été com-
mis. Le 22, la malle-poste avait été assaillie au milieu de

l'Isthme par 25 hommes bien armés; ceux-ci savaient que
le courrier était porleur de sommes considérables en argent

et en billets de banque. Ils ouvrirent la voilure, ne prirent

que 5,000 florins, mais brisèrent tous les objets qu'ifs trou-

vèrent et rompirent le cachet des dépêches des trois ambas-
sadeurs allemands.

Parmi le grand nombre de privilèges dont jouit la noblesse

de la province deNovogorod, en Russie, se trouve celui d'oc-

iii|iri toutes les charges de l'ordre judiciaire, el d'élire elfe-

iiiéine dans son sein les titulaires de ces charges. Or, depuis

quelque temps, le ministre de la justice remarquait que de

grands abus se commettaient par les membres des cours et

des tribunaux de la province de Novogorod, et il en fit son

rapport à l'empereur. En réponse à ce rapport, le czar vient

d'adresser au ministre de la justice un rescrit où Sa Majesté

lui enjoint de publier la note suivante pour servir d'aveilis-

semenl aux nobles de Novogorod et à ceux de tout l'empire :

<c L'empereur voit avec beaucoup de regret combien peu
la noblesse sait apprécier la confiance dont il l'a investie en

lui accordant le privilège d'exercer les plus haules charges

du gouvernement par des pers -nues qu'elle choisit elle-

même parmi ses membres. Si la noblesse ne sait pas respecter

sa propre dignité, si elle ne sait pas élire romiiie juges des

hommes consciencieux qui sachent se c lin il miiscivcr

l'estime due à l'ordre judiciaire, et remiilii ili^nrinriil leurs

devoirs envers la nation et le monarque. Sa Majesté se verra

obligée d'ôter à la noblesse les privilèges que, par sa grâce

parliculière, elle a daigné lui accorder. » Celte publication a

produit une grande sensation à Saint-Pétersbourg.

Nous avons fait connaître dans notre dernier bulletin le

vole par lequel la majorité des deux ordres de la noblesse et

du clergé de la diète suédoise ont rejeté les projets de ré-

forme cfc la représentation'nationale. La Gazette d'Augsbourçi

cite une letlre de Slockholm du 50 août, rendant compte

d'une manifestation qui a succédé à cette décision : «Hier au

soir, dit son correspondant, tous les membres des quatre

ordres qui ont volé en faveur du projet concernant la repré-

sentation nationale se sont réunis dans le local de la bourse

pour se concerter sur les mesures à prendre. Le comte Au-
kaswaert a engagé l'assemblée, qui se composait de 200 mem-
bres, à nommer une commission qui serait chargée de rédi-

ger un nouveau projet de loi sur cette matière. Mais il a

protesté contre la proposition d'un rédacteur du journal du
soir Aftonbladet, qui voulait que l'on employât des moyens
extérieurs pour faire adopter le [irojet. U: juin iialisie expli-

qua alors le sens de cette expression, qui, ii'a|iies lin, sigiii-

liail que l'on devait agir sur l'opinion publique par la voie

de la presse. Plusieurs autres membres ont pus la parole,

noiamment le comte David Froelich. Les journaux ne font

pas mention de celte réunion. »

En Hongrie, les orageux débals que nous avons rapportés

la semaine dernière ont eu un immense retentissement. On
écrit de Prcsbourg, à la date du B septembre : « Les dernières

scènes qui se sont passées dans la chambre des magnats
'

trouvent de l'écho dans le pays, la rupture entre les deux

chambres n'a jamais été si éclatante. Il ne s'en est pas fallu

de beaucoup que l'on n'en vint aux mains dans la chambre

des magnais. Le palatin qui préside les séances depuis près

d'un demi-siècle (quarante-neuf ans) a déclaré n'avoir jamais

été témoin d'un orage parlementaire de celle violence. La se-

conde chambre, celle des étals, ne se l.n-^r pas n.'ihir par

la résistance de la majorité des magnais, . Ilr i[l^l'l^ avec vi-

gueur sur les réformes à introduire. Elle vn-iil df ili'cider d'é-

tendre le droit de la propriété foncière à la classe non noble,

mais celle résolution ne sera certainement pas approuvée

parles magnats; la noblesse moyenne el inférieure sait fort

bien que la première chambre ne tolérera pas une innova-

tion de ce genre. Dans plusieurs comilats on tient des réu-

nions pour prier le gouvernement de ne pas clore la session

iiniiirdiatemenl. Dans une assemblée qui a eu lieu à Pestli,

un a prononcé des discours très-violents. On fera une repré-

seiilalioii contre les obstacles que la première chambre op-

pose à toutes les améliorations proposées. »

Le con.seil municipal de Paris vient de prendre, au sujet'

de la congrégation des Ursulines, une délibération qui a

causé une grande sensation. En voici un extrait :

« Considérant que l'établissement des sœurs Ursulines

pour le placement dès femmes à gages est una spéculation
;

que rinterventioii des religieuses dans une pareille eiilre|irise

est plus que singulière
;
qu'on sait assez dans quel intérêt

ou cherche à s'insinuer dans l'inlérieiir des familles el à

s'informer de leurs affaires, de l^iiis niànimis et même de

leurs secrets; que des élablissi'iiK iil^ d' >
• ^-iiire, dans les-

quels on trouve, suivant le (inispi élus lin même, un cou-

venl, une coiiimunaut'^ ensei'^nanie el iliai ilalili', un hôtel
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garni, une peneion bourgeoise, un bureau de placement pour
les deux sexes et pour toute 'espèce d'emploi, un bureau de
placement pour les apprentis,

etc., ne sauraient sans danger

être dispensés de la surveil-

lance de l'administration
;
qu'il

est urgent de mettre un frein

à ce débordement d'inconve-

nances et d'illégalités;

» Délibère : M. le préfet est

invité à s'assurer si les divers

établissements cbarilables qui

sollicitent des subventions de

la ville de Paris ont rempli les

formalités exigées par la loi

du 2i mai 1823, et notamment
son art. 3;

« M. le préfet est invité à

faire rechercber les moyens
d'exercer une surveillance

devenue indispensable sur les

clablissenients qui, en raison

de leur nature , écliapperaient

aujourd'Imi aux moyens de

surveillance prescrits |iar les

lois et rr;;l''rui'iils Tcliilil's aux
établlss.'illriiK uii;vcrs;l;iilTs

,

iniluslnrl- Mil irli^.inn, no-

tanuniint l'cUiblisMuiieiit des

so'.urs Uisuliues, rue Cbauoi-

nesse, et la maison de No-
tre- Dame- Auxiliatrice , rue

du Faubourg -Saint - Jac-

ques. »

La Guzelte de France dit

que le Juif errant a empèciié
le conseil municipal do dormir

ot que cette délibération n'est

3u'nne cnntrefavou du roman
t: M. lingi'Mc Siu>. Pour être

^

véridiipu^ , nous devons dire

(pie la coiitrera(,'on nous paraît

appelée à l'iunnenso succès de
l'original.

Les Anglais ont perdu un brick, le Panama, par suite de
l'abordage d'un bateau ii vapeur, Ir Trim-Duke, venant de
Dublin. Le brick a coulé sous voili'

; onze personnes ont péri ;

quatre ont été sauvées. Quelques uislants ont sufli pour ac-

complir ce désastre.

jmfp
(Salle ik'S Magnais

)

Le bâtiment il Vapeur le Gomer, sur lequi

barijuer, le 8 de ce mois, au Tréport pour
un de nos navires Iransallanliqnes et le yU\>

roi doit s'eni-

l'Ang

épi ivé de tous.

C'est lui qui nous a apporlé si promptenienl la nouvelle du dé-

sastre delà Pointe-à-Pilre. Ses aménagements sonl.fort beaux;
il k été remis entièrement à

neuf. L amiral La Susse, cbargé
de tout disposer à Cberbourg
pour ce voyage, a fait jeter à
l'eau pour plusieurs milliers de
francs d'ébénisterie, qu'il n'a

pas jugée digne du service au-
quel on destinait le navire. Le
mobilier qui doit le garnir

est arrivé ;i Cherbourg, par le

Colibri, qui était venu le

prendre au Havre.

Dieppe a lixé définitivement

an 22 de ce mois la fête pour
l'inauguration de la statue de
Dnqiiesne.— Celle de Dumont-
d'Urville doit dire mi.se le

même jour sur son piédestal à

Condé-sur-Noireau, s'il n'y a

pas eu ajournement. — A Va-
lence, on se prépare à ériger

la statue de Cbampionnet; —
A Caeii, celle de Laplace.

L'Académie des beaux-arts a
nommé à la place vacante dans
son sein

, par la mort de
M. Tardieu, graveur. La ma-
jorité était de lo voix. Au qua-
trième tour de scrutin SL Kors-
ler l'a réuni. M. Henriquel
Dupont a obtenu 1 1 snlTrages.

Le roi a commiiiulé à M. Ho-
race Vernet trois tableaux qui
repiuduiront l'atlaque de Tan-
i.'er, la prise de Mogador et la

bataille d'Isli.

L'Ahnanach royal pour 18-U
vient de paraître. Les jonr-

• — nanx en ont exilait deux arti-

cles. L'un est relatif à M. Brnat,

qui 5 est inscrit : » BltUAT,
officier de la Légion d'honneur,

deuxième inscrit des capitaines de vaisseau de deuxième
classe, gouverneur desiles Marquises et commissaire du roi
près la reine des lies de la Société. L'autre fait revivre une



L'ILLLISTHATION, .lODRNAL UNIVEKSEL. 57

formule aristocratique; M. (e Premipr,pour la satisfaction per- i lieutenant-général marquis de Faudoas, commandant la 11'
cnnnuUo ,io M siniiinr • ,, M lo ho,-„n cirrnwir ! A n In! „ „_ \i^ _ d 1 vl siou ml lilai rc , bcau-fi èic du fcu (j uc dc Rovlgo ;—M. Char-

les DurocïOir, professeur d'histoire au collège Louis-le-Grand,
auteur de plusieurs ouvrages et d'un nombre con>idérahle
d'articles de la Biographie universelle des frères Michaud;—
de M. le baron VincenI Cammuccini, célèbre peintre napo-

sonnelle de M. Séguier : « M. le baron Séguier (Anloine-Ma
rie-Matlhieu), grand-officierde la Légion d'nonneur; premier

;

pair, conseiller d'Etat, etc.

On a celte semaine annoncé la mort de— M. Camille Périer,

pair de France, un des frères de Casimir Périer; — M. le

lilain, du-ecteurde l'académie des Deux-Siciles, à Rome, mem-
bre correspondant de l'Institut de France, mort le 1" septem-
bre, dans la capitale des États Romains,— et de M. Attilio-
Partisetti, un des membres les plus distingués de l'émigration
italienne, ancien compagnon de captivité de Sylvio Pellico,
mort à Paris à quarante-deux ans.

V lllustrntion a publié derniè-

rement (tom. IV p. 17) quel-

ques détails sur les circon-

stances qui ont précédé le si-

nistre du Groenland, ainsi que
sur le dommage matériel causé

à notre marine par la perte de
cette belle hégate à vapeur.

Nous complétons aujourd'hui ces

détails par d'autres parvenus
depuis sur les derniers mo-
ments du navire naufragé, et

en partie empruntés au journal

['Algérie, l'un des mieux infor-

més de tous les mouvements de
la flotte dans la Méditerranée.

bne demi-lieure après l'é-

chouage du Groenland , une
qu'inzaine d'Arabes parurent sur

la falaise et commencèrent la

fusillade : de moment en mo-
ment leur nombre grossissait, et

bientôt un rassemblement de plus

de deux mille hommes, venus

d'EI-Araicli et des tribusvoismtb

fit un feu nourri qui rendit les

abords du pont presque imprati

cables. Les deux mats de l'av mt
sciés par l'ordre du commui
dant, s'étaient renversés du cote

de la plage et offraient un pont

aux assaillants. Des Arabes, pous

sant des cris sinistres, grimpent

sur l'avant du navire pai le

beaupré, qui touchait à terre

D'autres, embusqués derrière les

rochers, sous le canon même du
bateau à vapeur la Vedette, en-
tretiennent une fusillade bien

dirigée qui blesse sept matelots

français dans les canots.

Il importait de garantir jle

Groenland contre l'invasion des

Arabes. Le transbordement

Perte de In îvégaie n «si|teiii* le Uroëiilniid,

Sl'R LES coriis uu

y ^^ e/^^Z^J^

!

d'une partie de l'équipage y
laissait la défense moins active.
Le Groenland avait à bord trois
forçats qu'il conduisait du ba-

i gne de Uochefort à celui de Tou-
Qlllon. En cet instant suprême,

.tout secours devait être accepté.
Le commandant fait briser les

^ fers de ces trois hommes, et il

!"n'a pas k s'en repentir. La con-

,

duite de ces malheureux est ad-
:mirable; sous le feu le plus

j
meurtrier, à eux seuls ils cliar-

. rient un canon de l'arrière à l'a-

vant du navire, le mettent en bat-

terie, et, artilleurs improvisés, ils

font des prodiges de bravoure et
se réhabilitent sous le baptême
de feu.

Mais toute résistance était
vaine. A la tombée de la nuit,

3 Ir l'IuUm, monté par le prince
I 1 ill

1 / tu ei arrivent
Il 1 II II 11 II 1 lie L unirai

I
1 1 II iM 1 1 id du Gioe'n-

I I
i

I

I

11 lui niPuiL de
Il I

1
I

I
Hi '^ur ses

il I II I 1 lùuii des trois
II ne |iot pees par h nuit,
M iintnt enlever le -tslc de l'é-
pipige Le commandant et un
mil Int d ni ment euls'ibord;
un In I INI I II leur istcoii-
li il m II m I leii a h cht-

' ' (/' qui doit incen-
dier h liegite Quelques heures
apiLs les llammes avaient en-
vahi ce niaj,niliquc bitiment et
IL hissaient pas nieint ses dé-
iris au pouvoir d un ennemi qui

,n'eiit pas manqué de les porter
en triomphe dans l'intérieur du
|Maroc, comme les trophéesd'une
^victoire imaginaire !

Variétés : Une Chaîne à rompre. — VArnEviLi.E : Turlurettr

— Pûrte-Saint-Martii>

TliéAli'es.

tir, les Deux Perles. — Gvmxase-Draiiatiijie

Culijpso ne pouvait se consoler, etc.

les Trois Péchés du Diable.

Il y a quelque chose de neuf dans Une

Chaîne à rompre, et ce vaudeville diflère

en cela de presque lous les vaudevilles

que ce temps-ci fait éclore.

Vous voilà bien intrigué.— Du neuf,

bon Dieu ! et dans un vaudeville, encore !

qu'est-ce donc?
Ce n'est pas M. Saint-Flour, assuré-

ment M. Saint-Flour est mari de ma-
dame Saint-Flour : cela est tout simple.

11 est vieux, et sa femme est jeune: cela

se voit souvent. Il est gros, il est pras, il

esthète : cet assemblage de qualités n'est

pas sans exemple. Sa femme le déteste,

et le lui prouverait avec plaisir, si elle

en trouvait l'occasion : rien n'est moins •

surprenant. Saint-Flour le sait, et il est

jaloux : rien n'est plus ordinaire. Il confie

sa crainte et ses soupçons à son cousin

Achille, jeune guerrier de la plus belle

venue, et maître d'armes dans je ne sais

quel régiment, lequel, en secret, a conçu
depuis longtemps l'espoir de consoler

madame Saint-Flour des déconvenues de
son mariage : c'est toujours ainsi que les

choses se passent dans les comédies avec

ou sans couplets.

Patience , lecteur. Je ne suis pas

comme l'Intimé: chez moi le prenùer
n'est jamais le plus beau.

Achille donc est chargé de surveiller

madame Saint-Flour, et s'en acquitte

avec un zèle des plus incommodes. Ma-
dame y échappe cependant, et ne tarde

pas à attirer chez elle M. de Valaiseau,
t. .

soi-disant gentilhomme dont l'élégance,
'' "

la chevelure et les intentions sont égale-

ment équivoques. Vous devinez bien ce

que cherche avant tout madame S.iint-

Flour: un homme ferme sur ses jarrets, qui puisse tenir tête

au maître d'armes, et qui, de manière ou d'autre, la débar-
rasse de cet argus impertinent ; un homme, enfin, qui rompe
sa chaîne. Il peut s'attendre à être largement récompensé.

—

Monsieur, avez-vous du cœur?— Si j'ai du cœur, madame?...
dit le Valaiseau en se redressant sur ses hanches.— A la

bonne heure! mon cousin va trouver enfin à qui parler. —

Qu'est-ce que voire cousin, madame? — Un fut, un iiisolcnl.

Le voici, je vous livre votre victime.

Hélas! c'est Valaiseau qui est victime. Au premier mot
de son ennemi il pâlit, il bégaie, et ses jambes flageolent.— Que demandez- vous? — Moi?... je venais... — Récla-
mer mon ministère, dit madame Saint-Flour, qui com-
prend qu'il faut lui venir en aide. — Ah! c'est diffé-

rent. Que monsieur passe à l'atelier.
Quel est donc cet atelier? et en quoi

coiisisle ce ministère?— Ah! madame
n'en riez pas. Il vous arrivera bientôt^
peut-èlre, de découvrir un mince filet

d'argent au milieu de ce large bandeau
d'ébène qui encadre votre front d'ivoire,
et vous connaîtrez alors l'utifité des
fonctions de madame Saint-Flour.

Valaiseau revient bientôt de l'atelier.

L'opération a parfaifement réussi. Ses
cheveux ne sont plus rouges. Ils sont
bleus. Avais- je tort en commençant?
N'e.st-ce pas là une idée tout à'

fait
nouvelle? Connaissez-vous un poète co-
mique qui ait jamais imaginé des che-
veux bleus?

Si jamais la couleur de vos cheveux
vient à vous déplaire, et que la fantaisie
vous prenne de donner sur ce point un
démenti à la nature, tâchez du moins de
ne pas vous adresser à madame Saint-
Flour. Elle est sujette à des distraction.'!

trop dangereuses, et à des cousins trop
compromettants.
— Mademoiselle Turlurctie a bien

aussi ses inconvénients. Demandez plu-
tôt à ce grand jockey, si entreprenant
et si maigre, à qui elle octroie les coups
de cravache avec tant de libéralité. De-
mandez à ce magistrat municipal de je
ne sais quel canton de l'Ariége

, qui
tente de corrompre sa vertu. Corrom-
pre la vertu de Turlurelte, et avec des

eNiobé
h\\\fAs de banque, encore! Y pensez-

'

vous, monsieur le maire?
TurUiretteestune fille de bien, à la fois

honnête et avisée. Elle pnMid l.'s billets

de banipir, .! vanl. sa v.ni,. fuis elle
donne le tout a celui qu elle amir. Iillr d, |,irii iimi i(iii|ours

par là. Or, il arrive que l'iMiirciix Inpnn i|nVII(' pu IVtc est
justement le neveu du magistrat qu'elle a dépouillé. La
soustraction se convertit donc en donation, et rien ne sort
de la famille. Au contraire! Mais admirez un peu, je vous
prie, riiiimoralité de ce parterre du Vaudeville, qui s'est per-
mis de siffler un aussi vertueux dénoùmenl!
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—Lps/)f HT /Vr/psn'aviiicnl pas à crainilreuneaussi cruelle

avanie. Elles font partie intégrante du trésor de l'empereur

d'illematrne. Kilos valent un million. Silller un million en

dSii dans le sii-cle de la commandite, et sous le règne des

lianuiiiers ! allons donc! pour qui nous prenez-vous? Devant

un million l'on se prosterne au plus vite, et 1 on prend 1 en-

censoir et non le sifllel.
. „,

Ces deux perles ont eu d ailleurs d étranges aventures, et

l'on doit savoir gré à M. Paui l'ouclier d'avoir conserve a la

postérité une Insloire aussi intéressante. Qui sait? peut-être

iiue sans M Paul Kouclier, les races futures n'auraient ja-

mais enltmlu parier de ces deux perles de l'empereur Moii-

tczuma iiri-^cs à son rnu par Fernand Cortez, puis jetées a la

meriiari-e héros, f/»/ arail In-s-mauvaiseléle, repêcliees par

le eninlc de Blnmberg, ((l^!i^^uées enfin par Cliarles-Quinl,

et qui sont entre les" nuims des empereurs un lalisnian si

nuissanl nue pas une princesse à qui ils les ont fait o Irir n a

icliisé liMir alliance. Aussi, quand l'infante, fille de Philippe IV

l't sœur de Charles II, s'avise de faire la précieuse, et repousse,

d'un air assez impertinent, l'ambassadeur de Sa Majesté Im-

iiériale « Patience, dit celui-ci, sans se déconcerter le moins

du monde; je vais lui envoyer mes deux perles, et vous ver-

rez le changement qui s'opérera soudain dans ses disposi-

tions. « , „, 1 j

Pauvre Blnmberg ! pourquoi parlez-vous, Blumberg, de ce

que vous ne comprenez pas? vous êtes justement comme

Ttia vieille tante Marguerite, qui n'entend rien a l amottr. La

princesse est amoureuse d'un jeune officier. Le jeune officier

est aiiionirii\ iIh là driimiselle d'honneur de la princesse. La

(IciiiiM-illf illiii in àiine beaucoup la princesse, et encore

iiliis luliiriri , il I .s ,l,u:r perles, perdues dans ce labyrinthe

si enlurlille d'aniilies et d'amours, finissent par tomber entre

les mains du jardinier d'.Vranjiicz, dont elles séduisent la

vertu. Pourquoi ce jardinier-la n'a-l-il pas le savoir-faire et

l'esprit ingénieux de mademoiselle Turluretle? Ah! c est que

Turlurette est une Parisienne habituée du bal Mabille, tandis

que Paclieco n'est qu'un Espagnol, mangeur d'oignons. Pa-

cbeco est donc moins gai que Turlurette, mais en revanche

il n'est pas plus iiiléressant, et, à tout prendre, on donnerait

de grand cœur les deux perles, malgré leur grand prix, pour

n'avoir jamais vu Turlurette. Quant à moi, toutes les Turlu-

rell.'s lin V.inili'ville, fussent-elles ornées de toutes les perles

inir nriil rniiirilir l'écriii de M. Aucclût, ne valent pas à mes

jViix on siul (les Trois Péchés dont le diable régale chaque

soir les liabilués du Gymnase.
— Un jiéché est parfois un morceau friand, je vous le jure, et

surtout quand il est servi par le diable en personne. Et que

direz-vous, si ce diable dont je vous parle n'est pas celui

que vous connaissez, qui n.[ j-'r;;nil, noir, velu comme nu

ours, armé de serres cinrlnns, parlant cornes de bouc,

queue de singe et ailes de chaiive-soui is, mais un genlil pelit

diable à la chevelure blonde et bouclée, îi l'œil bleu, k la

pruu blanche et fine, au nez retroussé, au piquant minois,

vêtu de satin rose, diable spirituel et de bonne compagnie,

diable a la mode enfin, et qui a depuis longtemps quitté les

cornes, trop mal portées aujourd'hui ?

Que vient-il donc faire au Cymnase? et qui a pu l'y ame-

ner? Voilà bien longtemps, sans donle, que le Gymnase tire

le diable par la queue, mais celui-ci n'a pas de queue, et ce

n'est point par là qu'oii a pu le prendre. Hélas! il ne vient

que trop souvent sans qu'on rap|.rl|..: à plus forle raison

quand on le [irovoque, qHanil un !' il.lic, doit-on s'attendre

à le voir accourir. Un ji'iiiir élmlianl en pharmacie commet

celte imprudence, et il eu est puni comme il le mérite.— Ah !

tu as juré, mons Ludovic, d'être toujours sage à l'avenir, et

de ne plus boire, et de garder à ta maîtresse une fidélité in-

violable, et tu crois te moquer du diable impunément! Nous

allons voir !

Le diable prend lelégant déshabille d une danseuse voisine

de Ludovic, et vient soniier avec lui. Ludovic mange des

truffes et boit du vin du Rbin; Ludovic danse la polka; puis

le diable devient un jeune officier, cousin de la danseuse, et

vient faire vacarme à la porte. Et Ludovic se facile, croise le

fer et tue l'officier. En une heure il s'est grisé, il a été in-

fidèle, il a tné son rival ; juste châtiment de sa présomption !

Iccou'salutaire, par oii il apprend qu'on ne doit jamais jurer

de rien. C'est Thistoire de Mnnnon, revéliii' iriin liabit plus

moderne, et assaisonnée de ces mots spirituels et de ces fines

et vives saillies que M. Varin jette toujours à pleines mains

sur tout ce qu'il écrit. Prenez donc un omnibus, 6 lecteur,

et courez bien vite au Gymnase, à moins que vous ne vous

sentiez attiré un peu plus loin par l'île de Calypso, dont nous

apercevons là-bas la riche verdure, les eaux chatoyantes et

l'horizon découpé o souhait pour le plaisir des yeux

— N'osI-

réservés il

prometlii',
•

si pa

. pniiit unit illusion? sout-ce bien là ces béros,si

'nl'nn Irll
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tu

laihi

IVIr

la Iruilir l-.iirharis, ni le ver-
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^ noms et leurs cosUnues. Mais

\\h; d'amusantes saillies ! quelles
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, , . .

eût-on jamais cru 'antiquité si plaisante, et la mythologie si

grotesque ?
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tamer nm' Il

ce sujel, la d

liumaiii en u

je m'alisli o-

pour nos ,ili-
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1 ni>. ali-'M!-, |iar égard surtout

/ |ia , ir.llll' IM- que si lions pcU-

ifs Mil! ail aiis 11 ns'r à nous, .l'é-

meut emporter Paris tout entier aver leur gilet le plus frais,

leur romance la plus uoiivrlli-, l.nr rolia d'hier soir; mais déjà,

avant que septembre ne smi 1

1

mil.', iliqà l'on s aperçoit là-bas

ijue l'on a lai.ssé pourtant quelque chose derrière soi, et ce

quelque chose, c'est précisément Pans, m plus m moins,

Paris ce vilain Paris, tout uniquement peuplé de pauvres

dialilès, à riiriire qu'il est, Paris que l'on a beau fuir. Pans

011 il linl laniniirs revenir, quoi qu'on en ait. Dans le fond

(]i'< I hall aii\ viiici donc qu on commence à devenir pensif,

à sr I m 1 sans rien dire, du côté de la grande ville, et je

serais sûr d'aller au cœur de plus d'un de nos gentlemen

émigrés, rien qu'eu décnvant un rayon de ce beau soleil de

Paris qui n'a point son égal au monde, un rayon égaré sur

nos quais et nos boulevards, un rayon partageant la rue en

deux bandes de lumière et d'ombre ; les fenêtres ouvertes

,

les rideaux flottants, la foule sur les trottoirs, et un ami qui

passe sous votre croisiai, Irvnil lis yeux d'aventure pour

voir SI vous ne seriez poinl • m la" n \inui.

Mais patience, tous er.s mlali 1-- ne tarderont pas à nous

arriver plus parisiens que devant; I heure du retour est si

charmante, qu'on l'avance toujours un peu. Et puis, à force

de se faire regretter, ne finirait-on point par se faire oublier?

« Belle Philis, on désespère.,. »

Après cela, rien de neuf à Pans, si ce n est Pans lui-

même, une nouveauté éternelle, comme chacun sait. Ce ma-

tin par exemple, n'avons-nous pas vu passer sur le pont

Royal deux chasseurs, deux vrais chasseurs, guêtres, cui-

rassés, enharnachés, partant en guerre, le fusil sur l'épaule,

et attendant l'omnibus de la plaine Montrouge ! Figurez-vous

un Turc sérieux, un vrai Turc, armé d'une ligne à pêcbtr

an plus fort du désert de Sahara; ou encore un citoyen

groënlandais vêtu de nankin ! Ils partaient donc tous les

deux, suivis d'un lévrier qni paraissait incomparable pour

apporter la pantoufle et pour donner la patte. Au premier

champ de luzerne, la pauvre bêle, j'en suis sûr, se sera dres-

sée sur ses pattes de derrière et mise à danser la polka,—

la polka, devenue, hélas ! le pins joli talent des caniches dan-

seurs! — Mais une chose plus réjouissante encore, s'il est

possible, que l'aspect de nos deux chasseurs montrougiens,

c'était la curiosité sérieuse et honorable dont ils étaient l'ob-

jet. — Quelle haute comédie, bon Dieu ! que la journée

chasseresse de ces deux personnages, et que n'avons-nous

pu les suivre à la piste?
• ,,

Cependant, voici paraître à la barre de la correctionnelle

un grand pécheur, un fort scélérat, Chastigny, le coupable

Chasligny; Chastigny l'hidalgo, Chastigny le croque-mort,

Chastigny le plus lugubre plaisant et le plus funèbre Chicard

que la terre ait encore porté. Donc, Chastigny était tendeur

dans l'administration des pompes funèbres, mais Chastigny

ne cultivait le deuil qu'entre ses repas, et le soir, aussitôt-

qu'il avait fini de tendre, on le voyait passer à des exercices

aussi peu funéraires que possible. Superbe Espagnol, mi-ve-

lours et or, Chastigny figurait avec honneur dans les qua-

drilles Musard et compagnie, et là il se livrait à toutes les

excentricités que sait suggérer un semblable costume. Or, et

par malheur, la justice s'est mêlée, non point de sa danse,

mais de son fastueux pourpoint; le lier hidalgo confesse que

la ehose provient des économies qu'il a faites dans la tenture

de Notre-Dame et des Invalides, lors des funérailles de l'em-

pereur, du duc d'Orléans et du maréchal Damrémont. Indi-

gnation générale! mais Chastigny ne s'abandonne point lui-

même, et il se met à plaider sa cause d'une façon tout à

fait inattendue. Ce costume d'hidalgo, vous croyez peut-être

que c'est un objet profane et sacrilège, du tout, c'est un sou-

venir pieux que Chasligny a voulu conserver des morts illustres

dont il honore la mémoire. Ainsi c'était par dévotion napo-

léonienne que Chastigny endossait, chez M. Musard, sa

jaquette mi-velours, et, au solo de la pastourelle, notre Es-

pagnol ne pouvait jeter les yeux sur son costume sans pleu-

rer le maréchal. Le tribunal, eu égard sans donle à la pro-

fession de l'accusé, ne l'a condamné qu'à deux ans de prison.

Plaise à Dieu qu'il soit ainsi guéri de ses économies on

velours et or, et de sa danse des morts, autrement dite ma-
cabre !

Mater, Cyrene mater! h nymphe élève sa tête au-dessus de

l'eau, elle croyait reconnaître le timbre pleureur de son

bien-aimé fils le pasteur Aristée, mais elle s'est trompée; la

voix qui vient de percer ainsi les grottes humides est celle

d'un personnage très-peu bucolique, d'un avocat, s'il vous

plaît, d'un avocat nui plaide, de M. Charles Ledru, bien su-

périeur au berger des Géorgiques pour la culture des abeilles.,

« Mon cher avocat, » lui disait son ami el panégyriste du

Constitutionnel, « vous êtes le Van Amburgb ries abeilles. >.

Oui, M. Ledru est le plus grand dompteur d'abeilles qu'on

ait encore vu
;
je vnu.s le dis, Aristée n'était qu'un écolier el

un pleutre auprès de M. Ledru. M. Ledru a sur sa terrasse

50,000 abeilles, bien comptées; le soir, quand le temps est

beau, M. Ledru ouvre sa fenêtre pour prendre le frais, et

voici l'essaim tout entier qui fond amicalement sur son

maître, comme une seule mouche; ses cheveux, ses mains,

ses habits, son visage en sont couverts. Lui, bon prince, il

flatte du doigt et de la mux n-s ai.rillr. faniili.ai's, ri, phé-

nomène poétique, il 1rs a|i|iiii. Il'' cil' '. - l'Mi-, |iniir ijii ri 1rs

y butinent SIUIS doute ci' laniniA mial ilr la iiitsiiishiii, qui

coule, comme on sait, de la bouche diserte de M.\l. les avo-

cats. — Mangeurs de miel, ceci est votre alïaire ; vous voilà

dûment avertis.

A propos de miel et d'abeilles, j'oubliais de vous parler

d'un poi'li', et d'un poi-le génr^iique, un colonel de dragons,

amant de l,i brlli' iiatiii e, — Saint-I.amberl, en un mot le per-

sonnage nécrologique de la semaine. Je me rap|ielle d'ail-

leurs de lui certains vers qui semblent être tout à fait de cir-

constance, des vers où le poêle appelle aux champs les magis-

trats en vacances :

maaginebien ipi'à l'heure du départ ils »u elles cioyaieul sincère-

Ministres de Thémis, ou plutôt ses victimes,

Vos yeux soiil fatiRiiés du 'speclaelc des crimes;

Venez jouir aux ctiaiiips du tableau des vertus.

Suspendez un moment vos travaux assidus ;

Le repos vous attend à Tombre de ces hêlres.

Vos plants chargés de fruits redemandent leurs maîtres.

L'opulent espalier vous montre ses rameaux,
EtBaccfius vous rappelle au penchant des coteaux.

Saint-Lambert a toujours eu du bonheur. Sa vie entière ne

fut qu'une suite d'années heureuses et brillantes ; ses maniè-

res et son esprit, en faisaient un des ornements de la société

du dix-huitième siècle. Aimé, honoré, recherché, fêlé, il at-

teignit l'âge le plus reculé; et voici qu'après quarante ans il

lui arrive presque de mourir une seconde fois. Quelle bonne

fortune pour un académicien ! quelle aubaine inespérée d'é-

loges funèbres et de notices pompeuses !

En 1805, le corps de Saint-Lambert avait été déposé au

cimetière Montmartre. Là, par suite de travaux faits dans ce

cimetière, son tombeau s'était enfoncé de plusieurs mètres

el caché sous des terres rapportées. Un heureux hasard a

fait récemment découvrir la pierre placée sur les dépouilles

du poëte, et le conseil municipal de Paris s'est empressé de

concéder à ses restes deux mètres de terrain au Père-La-

chaise, à coté de Delille, de La Harpe et du chevalier de

Boufflers, son compatriote.

M. de Pongerville, directeur de l'Académie française, as-

sisté de MM. Ancelut, Dupaty et Tissol, s'était rendu au ci-

metière de Montmartre. M. de Lamorélie, représentant 5 le

préfet de la Seine, actuellement en voyage, assisté de MM. ' er-

ret et Thierry, membres du conseil municipal, est venu se

réunir à MM. les membres de l'Académie française. L'édilité

parisienne, réunie aux représentants de la littérature fran-

çaise, donnait un caractère solennel à la cérémonie. Les dé-

pouilles de Saint-Lambert sont parties du cimetière de Mont-

martre et ont été accompagnées jusqu'au Père-Lachaise.

M. de Pongerville, au nom de l'Académie française, a pro-

noncé quelques paroles pleines d'émotion, où il a rappelé la

vie et les écrits de Saint-Lambert. El peut-être nos lecteurs

nous sauront-ils gré de leur retracer aussi, en dix lignes,

l'existence d'un homme qui honora les lettres autant par son

caractère que par ses écrits. — Charles-François de Saint-

Lambert naquit en 1717, à Vezelise, ancien duché de Lor-

raine. Attaché jeune encore au roi Stanislas par un service

qui n'occupait qu'une faible partie de ses journées, il profita

de son loisir pour étudier les poêles et les philosophes de

l'antiquité. Le roi Stanislas aimait les gens d'esprit, les re-

cherchait, et s'efforçait de les allirer près de lui. Ou a vu dans

sa petite cour le même cercle réunir la marquise de Boufflers,

Devaux, Tressan, Saint-Lambert, la marquise Du Chàtelet,

Voltaire. « .le n'ai jamais été plus libre, écrivait ce dernier à

M. d'Argental, quoique la bonté du roi nous captive. »

Le sé|Our de Voltaire à Lunéville ofl'rit à Saint-Lambert,

qui doutait encore de son talent, une occasion de s'en a.ssu-

rer. Il lui soumit ses vers, et l'approbation de ce grand juge

l'enhardit.

Colonel de dragons an service de la France, il quitta la

profession des armes ajirès les campagnes de Hanovre, pour

se livrer tout eiilier à la culture des lettres. Ami d'Helvétius

et du bartn d'Holbach, élève aimé de Voltaire, il prit part à

la rédaction de l'Encyclopédie. Le poëme des Saisons, qui

parut en 1769, plaça" Saint-Lambert an rang de nos bons

écrivains. Beaucoup trop loué de son temps, Saint-Lambert

a peut-être été depuis beaucoup trop déprécié. L'école mo-
derne l'a enveloppé dans la proscription dont elle a frappé

Delille, Roncher et les autres poètes bucoliques qui ontchanlé

la nature, mais la nature labourée, cultivée, arrangée, et

qui ont mêlé partout l'agriculture à-tla poésie. Sainl-Lam-

berl est le véritable coryphée de celle école, et il a donné,

dans son poëme, le mot d'ordre de la géorgique française :

« Le beau ne ptail qu'un jour, si te beau n'est utile. »

Mais si nous comprenons et nous sentons la nature autre-

ment que ces poêles, il ne faut pas oublier pourtant qu'ils

furent, avec tous leurs défauts et leur froideur, et leur fausseté

de vues, si vous voulez, des écrivains éminenls, dont notre

langue se doit honorer.

A la suite de son poëme, Saint-Lambert publia quelques

opuscules en prose, dont on ne se souvient plus guère au-

jourd'hui.: Ziméo, XÀhenaUi, le Catéchisme universel, etc.

Ou sait que lorsque madame Du (Jiàtelet habitait Luné-

ville, Saint-Lainbert lui rendit des soins assez pressants pour

alarmer Voltaire. Depuis, l'auteur des Saisons a passé de lon-

gues années à Franconville, auprès d'une femme célèbre qui

lui fut conslammenl fidèle, et que « l'éloquence passionnée

de Rousseau, dont elle était adorée, ne put qu'émouvoir sans

la séduire. »

11 est mort le 1 1 février 1805, âgé de quatre-vingt-cinq ans,

après avoir été rappelé dans le sein de l'Académie française,

où guard, avant M. de Pongerville, avait déjà prononcé son

éloge.

Mainlenanl que nous avons rendu les honneurs aux morts,

il nous reste encore à^rendre justice aux vivants. Samedi der-

nier, ['Illustration annonçait simplement Pouverlurc du Dio-

rama. Nous revenons aujourd'hui sur les nouveaux tableaux

de M. Boulon, pour les louer comme ils le mérileiit. Il nous

semble, eu effet, ijiie l'art dioraïuiqiie n'avaii pas encore été

poussé aiis^i loin ; et, quand on a vu le second tableau du Dé-

luqe, il f.iiil iroiri' que les limites iiiéiue ont été atteintes.

Ce lucrveilleux s|iectacle se divise en quatre aspects, ou

quatre scènes dilïéreutes. — Vous apercevez d'abord la

grande ville d'Héiiocb, hàlic, entre de hautes nuuitagnes,

par la main des géants; des temples immenses, des obélis-

ques sans nombre, une tour de Babel qui s'élève en spirale,

et déjà des ruines ; des places énormes, des rues cyclopéen-

nes; au fond, les eaux du lac el l'horizon bleu.— Le ciel se

couvre peu à peu, les nuages s'amoucèlent, une horrible

nuit s'étend sur la ville et les monts.

Un coin du ciel s'embrase, el nous fait voir, à sa lueur

saimlanle, la scène de l'immense désolation. Les cataractes
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du ciel sont ouvertes ; vous entendez, vous voyez tomber les

torrenls de |ili]ie.— Et ne croyez pas gu'il s'agisse d'inie

]i u e de conn-die : la pluie tombe, la pluie raye le ciel, et le

veut la l'ait louibillonnei-, et la rafale la balaie et la fouette

dans tous les sens.— Cependant les eaux s'élèvent rapide-

ment et sans reUidie; de tous les rebords, de toutes les

cornicbes de la ville, de tous les toits, descendent des casca-

des écumantes, qui s'en vont grossir l'abîme.— H y a là un

elTet (Je ciel et d'eau impossible à décrire.— On voit les bom-
mes, frappés de terreur, fuir çà et là, se réfugier sur les

monumenis les plus élevés, et gravir la cime des plus bautes

montagnes.

Des ténèbres plus épaisses encore succèdent à cette scène

d'épouvante ; les vents se décliaincnt, et les eaux bouillon-

nent avec une nouvelle violence. — Un calme profond suc-

cède à cette agonie du monde. L'obscurité se dissipe peu à

peu, l'on aperçoit une immensité d'eau; la mer règne, sans

bornes, par-dessus le monde englouti. A l'horizon, l'arche

flottant sur les Ilots.

Ce magnifique tableau a malheureusement été gâté par un
accident: on a tant bien que mal réjiaré la loile; mais les

traces du dégât subsistent toujours, pt, pour qu'elles ne soient

pas sensibles à l'œil du spectateur, on est obligi de donner
extrêmement peu de lumière à ce troisième aspect. Ce qui

rend la scène un peu confuse. C'est un véritable malheur,

irréparable, et que la beauté des trois autres tableaux doit

faire regretter plus vivement encore.

Le quatrième tableau nous semble un chef-d'œuvre, non-
seulement dioramique, mais encore de peinture et de dessin.

Tous les artistes voudront voir cette admirable toile. — Les

eaux, qui avaient submergé la surface de la terre, se retirent

insensiblement, et la laissent enfin tout à fait découverte;

les monts et les vallées reparaissent à nos yeux, l'aspect de
la terre, celui de la verdure, offrent un contraste saisissant

avec les scènes qui ont précédé. L'arc-en-ciel, ce signe de la

clémence divine, brille dans la nue; et, sur le sommet de la

plus haute montagne, la famille de Noé, agenouillée, les bras

tendus, rend grâce à Dieu de sa miraculeuse délivrance. Le
premier rayon de soleil éclaire la fumée du sacrifice.

A coup sûr, il n'y a point, dans tout Paris, de snectacle

comparable à celui-là, et qui nous laisse une pareille impres-
sion. Nous engageon.s vivement tous nos lecteurs parisiens à

faire le voyage du Cliàleau-d'Eau, pour se procurer la vue et

l'émotion les plus diluviennes que l'on puisse imaginer.

Apitrofisioniiement de In ville de Paris.

L'établissement d'une enceinte fortifiée autour de la capi-

tale a ia|i|H|i' r.iMiiiii.iu sur une question foil importante,

celle de r;ip|iniMMi'iiiiiiiifntde Pans. La nécessilé d'une ré-

serve qui assoie poiu' un temps assez long la subsistance de
la population parisienne, a été signalée lors do la discussion

de la loi des fortifications, et elle est aujourd'hui universel-

lement reconnue.

Aussi, d'une part, l'administration municipale, de l'autre,

le commerce des céréales, sur lequel repose en grande partie

l'exécution de la mesure, se sont-ils vivement préoccupés des

difficultés qu'elle rencontre.

Depuis la révolution, le gouvernement a presque toujours

rjcouuu la nécessilé d'élabhr à Paris un système de réserve

qui put parer aux éventualités les plus pressantes d'une di-

sette accidentelle; et l'adminislraliou a fait presque sans in-

terriiplion depuis celte époque des tentatives plus ou moins
heureuses pour arriver à ce résultat.

Malgré ces essais divers, la ville de Paris se trouve aujour-

d'hui sans réserve organisée adminislralivement. Celle situa-

tion n'a pas paru pouvoir durer. En effet, les noiuDreuses et

dures expériences que nous venons de rappeler ont appris ce

qu'il en coûte à être pris au dépourvu par une mauvaise ré-

colte. Et en outre, la situation nouvelle créée à Paris par les

fortifications ne permet pas de laisser la capitale sans sub-
sistances en réserve. Celle seule circonstance annulerait

entièrement l'avantage que l'on e-spère retirer de l'enceinle

bastionnée. Paris foriifié, mais dépourvu de vivres, devrait

céder aussitôt à la disette, de même que Paris ouvert capi-

tulait devant la force.

Dès ce iïiomeht , la question se présente sous un double
point de vue : 1" réserve contre l'éventualité d'une mauvaise
récolte ;

2° approvisionnement contre l'éventualité d'une in-

terruplioii momentanée des arrivages.

On a, dans l'une et l'autre hypolbèse, proposé successive-

ment plusieurs systèmes. Lors de la suppression de la der-
nière réserve ainsi organisée, on eut le projet do lui substi-

tuer une réserve en argent. Par une délibération du 27
janvier 18-il , le conseil municipal avait pensé qu'un fonds
annuel de 2HO,000 fr. , avec intérêts cumulés , et qui serait

employé en achats de blé lors d'une mauvaise récolle, suf-

firait pour faire face aux nécessités du moment. Il ne parait

pas qu'on ait donné suite à cette mesure, qui d'ailleurs parais-

sait insuffisante. La somme mise en réserve serait beaucoup
trop faible. Il est reconnu que la production moyenne de la

France est supérieure à la consommation ; mais il y a des
alternatives inévitables de n'cillcs bonnes, médiocres et

mauvaises. Ainsi l'expérience montre que, sur six années, on
doit attendre une mauvaise, deux médiocres et trois bonnes.
Une bonne récolte peut présenter un excédant équivalent à
trois mois de consommalion ; une mauvaise peut présenter
un déficit analogue. Par conséquent, si l'on n'a rien réservé
de l'excédant antérieur, la nécessité devient pressante , la

rareté des grains fait hausser considérablement les prix, et

l'imiiortation est indispensable.

Il est à remarquer que les années de disette furent presque
toujours précédées d'années abondantes pendant lesquelles le

grain était tombé à vil prix. En 1708, la récolte fut considéra-
ble ; on exporta les blés à l'étranger

,
qui les acheta au prix

de 8 fr. le seticr. Tout le monde connaît l'épouvantable famine
de 1709, et l'on racheta alors à .'iO fr. le setier les blés qu'on
avait vendus l'année précédente. En 1739, on vendit au de-
hors pour 20 millions de grains, et en 1740, on fut obligé de
rii(-Iii'lrii>\ai li'iniMilla inènic ijuantité, qu'on paya -iO millions.

En INi:; l'i iNKi, (III aliusa de la même facilité d'exportation,
eleu liS17, leTrésor, forcé à des rachats énormes

,
perdit

49 millions , malgré les reventes qu'il opéra. En ce qui con-
cerne la ville de Paris, les dépenses occasionnées par ces di-
settes successives, réparties en moyenne, donnent par année
une dépense de 1,500,000 fr. à peu près, et suivant les cal-
culs positifs de l'ingénieux statisticien M. Louis Millot, 1 f.42c.
par habitant.

On voit donc combien la somme prévue de 2^0,000 fr. se-
rait insuffisante ; et d'ailleurs une réserve en argent ne pro-
duira jamais sur les populations rcffel moral qui résulte d'une
réserve en grains. Dans ladisellr, rcfl'rni qui s'empare du
peuple augmente encore le renclh-i i--^' ni ,lcs subsislances.
La crainte de manquer de nournlun' ciiinlinl chaque habi-
tant à se créer dès le début une petite réserve personnelle qui
arrête le cours normal du commerce, et produit aussitôt une
hausse excessive. La vue d'une réserve rassurerait les popu-
lations, et leur donnerait la sécurité nécessaire au développe-
ment des mesures administratives.

Une des grandes difficultés à surmonter, et la cause de la

dépense exces.sive des réserves, ont toujours consislé dans
la conservation des grains emui:iL' i-iim ~. l'hi^ieurs moyens
ont été successivement tentés : on ;l r^v.iy.i les jirocédés de
Duhamel ; ceux de Dartignes , les mai hiiiVs plus ou moins
compliquées de MM. Cadet de Vaux et Terrasse des Billons

,

les silos de MM. Dejean , Ternaux et Daru, le grenier mo-
bile de M. Vallery, etc.

C'est sur l'emploi de ce dernier appareil que M. Thomas
avait fondé la proposition qu'il avait faite en 1841 d'élablir

une réserve de six millions de qninlaux métriques de grains,
moyennant une subvention de l'Elat. Celle proposition , à la-

quelle, jusqu'à ce jour, il n'a pas été donné suite, est la der-
nière lenlalivf dont nous ayons connaissance pour établir une
réserve génénik cuiilro l'éventualité des mauvaises récoltes.

La seciiiMlr li\nnilhsi' relativeà l'approvisionnement parti-
culier de l'aiis, (l.iiis II- cas d'inlerriiption momentanée des
arrivages, a été l'objet d'une étude assidue et de plusieurs
mesures prises par I administralion municipale. Voici quels
sont les besoins , et quelles sont les ressources dont on peut
disposer pour y subvenir.

On peut compter qu'un Parisien consomme annuellement:

En froment, 2,2S hectolitres, pesant 17G kilogr.

Euméteil, 0,14 . — — 10 kil.

En seigle

,

0,35 — — 24 kil.

En orge, 0,08 — — O.'i kil.

Tolal. . . 2,82 hectolitres, pesant ISakil.

186 kil. de grain donnent environ 13,^ kil. de farine
;

1.55 kil. de farine donnent environ 190 kil. de pain
,

ou 580 livres, c'iest-à-dire un peu plus d'une livre par jour.

Or, si l'on compte 155 kil. de farine par

habitant, la population totale de Paris,

qu'il faut évaluer à 1 million d'habilants,

exigera, par an 155,000,000 kil.

ou par jour 570,000 kil.

ou en sacs, en comptant le sac à

154 kilog. poids net, par jour. 2,400sacs.

Celte évaluation serait même peut-être un peu faible pour

la consommation totale parisienne. Nous n'avons calculé que
sur le nombre des habitants , et pour le pain. Il faudrait y
comprendre les animaux , et en outre la farine employée

aux pâtisseries, aux usages di> cuisine, etc. , en outre de la

consommation d'un iliiin-l.il. dr p:ini |mi imir.

Eneffet, sionf;iil 1^ ivlcveilr. s;,,-, ,1,. laiiiM'

employés journelieiuL'nl dans Paris, un liouve

que les boulangers inira-niuros en emploient 2,000 sacs.

Les boulangers de la banlieue viennent ven-

dre sur les marchés le produit de ... . 206 sacs.

Les pâtissiers, vermicelhers, etc. , en con-
somment 500

Au total 2,706 sacs.

Il faudrait donc compter comme minimum , comme le be-

soin sliiclriiii'iil ih'i r>s;iiic (|ii'il fiiiidrait salisfairo à tout

prix, au uimih^ i.Miit s:h s il'' r.ii'inr p;ir jour.

Or, iliiiv I i'!;il ;m iiirl , ,|iirllr-. -mil Ifs ressources que la

ville de Pans pnvscilc loiinicllcnMiil dnis srv^ murs, en sup-

posant les arriva^'i's liiii<i|iii'iiirnl mlri hmiiiki'.?

1° Les farines ipir le iiiuini- :il iln f nin-

merce amène à la balle au blé, cl qui n elfvunt

en nioyeiiuH à 15,000 sacs.

2° Le nombre de sacs de farine que, d'après

les rèfrlcmi'nls qui constituent la lioulaiiKerie

pan-M'iiiii' , l's boulangers sont ulili^i's ili' ilT'-

|iip^ri an vi-iiirr d'abondance s.il-v !. iiiicilc

di'|iôl dr uaninlic. Ce dépôt s'r'lcic riiMnui a 12,0yUsacs.
5°Eiiliii lapianNiMiii inriil ipir I,- l„,iilaii-

gers soiil iil^h'jc, il a \ ni r ,11 itsi
i xc i],,],^ ImiM

magasins à laiiiir, aux Irriiirs ilr l'iii iliiiiiiaiire

royale de 1818. Cet approvisionnement, d'après

le nombre et la classification actuelle des bou-
langers, doit s'élever à environ 66,000 sacs.

On no peut supposer un blocus hermétique de plus de trente-
sept jours.

Mais il est de notoriété publique que cet approvisionne-
ment, prescrit par les n'^'liaiiniK adiniiii-lialifs, est chimé-
rique, et que les oriloiiiiaiiia-. mmiI rlml/is. l,a réserve en ma-
gasin n'existe pas; 1rs I lan^- i 110111 ;jiirie dans leurs
chambres à farmr qii,' la ipianlii.- ma .--, |,our la manu-
tention quotidir ; ru -m h' (|ii(', l<ail ,n iniii|i|aii| lu dépôt
légal de garanlir d les r,,, s miiri.n.rr. a la balle, Paris
n'a guère que quinze jours du cunsuiiuiialiou. Cette avance
est insuffisante.

Toutefois , il suffirait, on le voit, pour remédier au danger
de la siliialion , de renilri' léelle une oliligaliiin ilevriini' fic-

tive , et d'cMM'llIrr 1rs |i|T-;cil|i|inlls lie la lui, en InliMlil les

boulan^.'rr< a n^ iIimf ra|i|iioMM nirni ,1,. i,.Ma i,. ,]h,ii i|s

se sont dis|irnsrs, ri qui ifcsl crp.'iidaiil que la coiidUiuu du
monopole dont ils jouissent.

L'administration municipale conçut cette idée en 1856. On
ne pouvait espérer atteindre ce but en employant, pour con-
traindre les boulangers à tenir au complet l'approvisionne-
rnent légal, les rigueurs judiciaires et administratives, les
visites, les enquêtes, etc., etc., moyens odieux, vexatoires,
et qui eussent d'ailinirs élé en :Jiaiiili' partir sans résiill; Is!

L'adminislrahiili iiiniiiripalr pnl un naih |,his r,,rilr ,1 phis
sûr : elle ili'ciila i\w 1rs Irnis riiiqinriiirs ilr l'a|iprn\ isimiiir-

mentexlLa' par l'm ilmniaiHc dr Isis, au ||eu d'èlre laissr.s

dans les ina^i-nis |.ii\i< ilr< iMinlaiigers, seraient déposés
dans des ina-asins imlilirs. a l,i ili-|iiisilion des propriétaires,
mais sous la surveillance de l'aulorilé; les deux autres cin-
quièmes resteraient auprès du four pour la fibrication quoti-
dienne. Une indemnité de surveillance et de déplacement par
chaque sac déposé aux greniers d'abondance fut allouée aux
bniilaiii.'rrs. Telles furent les dispositions prescrites par l'or-
dniinanii' royale du 19 juillet 1856, qui n'étaient d'ailleurs
évidriumeiil que l'exécution des dispositions antérieures ré-
gissant la boulangerie, et qui ne semblaient pas devoir soulever
la moindre observation.

Cependant tout le co,
^

l'rs boulantrers s'insursra. Il se
garda bien d'arlirnlrr |r \r '.. mni'il' ilr rriir n|.p(isili,iii,

c'est-à-dire le rrtn- ilr iimIim'i ,, 1 11 vr ,.|i lai inrs, ipn Iriir

était imposée en rnlllprllsalmn ilrs ,,\ nila^a^s lin lniMni|inlr;

mais il engagea une très-vive polémique sur ilr~ nnri-, d, pî

débattus et qui n'étaient pas réglés, sur h venir |i(iiiiisran\

boulangers forains, sur la questfon de toléraiicr du [inuK et
du rendement, etc.; en sorte que la véritable question se per-
dit sons ces discussions incidentes, et l'ordonnance de 1856
resta sept années sans exécution.

La construction des fortifications a rappelé l'attention du
conseil municipal sur cet objet, et il a réclame l'exécution
d'une ordonnance royale restée ainsi sans effet. Des mesures
ont été prises, et enfin rrmniarasinement de la réserve à pu
être commencé. Aujounriini la Inmlangerie de la banlieue a
sollicité auprès de M. le iiiin:-lir ila commerce d'être admise
à parliciper à rrllr mesure de la réserve; ce qui augmen-
terait Ir- ii-MiiiK (v pour l'approvisionnement.

Mais II
1 I I Mlle difficulté s'est présentée. D'après la

clas^ilii al aiinrlli. de la boulangerie, rapprnvisinmirnirnl
llr l.-rlM. iliill .'l'Irver Ù plus de (ili.ddil ^ar-, i r. li,iK

' ini|iiiriiirs tmiilrMiiil 15,000 SaCS. Eli V |iil;jiialll la ili'pn| ilr

garantie de li.UOO sacs, c'esl au total 57,UIHI sacs au liiuiiis

qu'il faudrait placer au i:rriiii r iTaliondance. Or ces bâti-
ments, dont la consli III 1 a l'Ir interrompue en 1815,
n'offrent que les dimensions suivantes ;

SLRFACE TOTALE PROPRE A RECEVOIR LES FARINES.

Rez-de-chaussée 6,345m. .57

Entresol c',630 65
Premier étage 7,122 93

Total, 20,098 95

Un mètre carré pouvant contenir trois sacs vingt-cinq
centièmes environ, la surface totale pourrait conlenii' 65,000
sacs. Il faut nécessairement de l'espace pour les passages et
pour les manœuvres des sacs. La surface entière serait donc
à peine suffisante pour les 57^000 sacs qu'il faudrait y
emmagasiner.

Mais la ville de Paris a établi dans les greniers d'abondance,
déjà depuis plusieurs années, une annexe de la halle au blé
qui est fort utile au commerce, et qu'il seiait excessivement
fâcheux de supprimer. Son existence enlève une grande
narlie de l'espace que réclamerait la réserve, et qu'on ne peut
lui donner.

Tel est l'état de la question aujourd'hui. L'administration
de la police avait imaginé, pour Irancher la question, de su-
perposer les sacs et de 1rs mlassrr piMpran plaloml ; mr-iire
dangereuse par la ferniriila'inn i|iii prnl sr ilrvrlnpprr dans
les iarines ainsi accuninlrr-,, iniiHhlr .n Imii ras pour 1. m-
conservaliiin, iiiipralii-aMr pnnr la iiKinnlniiiou et le renou-
vellçiiiriil ilrs ili.piiis, ri ipii riii lail pr~ri -nr l'adminisIraliou
la plus ;.'i,ivr irv| ^aliiliir. | ,a iionlaiiL-riir se récria, non
sans raisiin, cuiiire les disposilions ordonnées par la préfec-
tiiir dr pnliie. Alors on proposa d'élablir de faux planchers,
inrsine ipii rùl causé une dépense considérable et pioduil un
résuKal [im avaulapeux. '

Il paiaihaii an|niiiir|jiii que le seul moyen de .sortir de la

difficulli' ri diM; iinscr la réserve serait d'agrandir les gre-
niers actuels, III continuant les projets interrompus par l'in-

vasion des étrangers.

Au total . . 95,000 sacs,

t dr 2,500 sacs, il
' Puisque la consommalion jniirna

y aurait donc au moins tii'iilr-srpl juin ^ dr sidivi.i.ini r assi

rés par les seules ressoun rs ipir la lapilalr p.i^M dr dans si

sein. Ce serait plus que sufllsaiit imiir rassurer contre h

éventualités d'une interruption moinenlanée des arrivage
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niKMIER AHTin.»:. — S.F.S TlILEftlES.

(Vue des Tuileries a \ol d oisuaii )

Quand on regarde Paris d'une des hauteurs qui le domi-
nent, de Montmartre, de Belleville, dn sommet des lonrs

Notre-Dame ou du Pantliéon, l'œil clierclie en vain parmi les

P omcnadod s Amoureux )

innombrables détours do la c\\i géante, un libre espace pour
les promeneuis. De toutes parts on ne voit que pierre, mar-
bre et bronze.

C'est une carrière monstru8US0(]iie les liommcsont percée

à leur usage, et dont ils ne se lassent pas de reculer la formida-
ble enceinte. On voit bien çà et là, parmi les noirs bataillons

le panache
ni. .'ii.M^, hrlas! cesinfor-
s ^vMZ (iiMiihre pour abri-

u liiin d'Iierbe au milieu
il, (lil-on alors, ces Pari-
I sn|iplice de Tantale? ne

s hU'spendus aux murailles du
urs ardeurs champêtres avec
ir prodigue, chaque année, la

de tuyaux qui se dressent sur I

vert d'un marronnier ou d'un till

tunés végétaux ne verseraient
i

ter un berf;ri d.' \ ir;;iic. C'est

d'une vasir Idniinilirn.. Kli ! (p

siens sonl-iU dnnr l;iiniir's

VennllMls |,,l,i;,K,|,lr |.<;,lliM-s

Liiini.', cl H.-M(,nl-il.lri ,

celle ,lllnll.l,Mll.>\.'nlinr qllr II

palette des paysagistes'.'

Rassurez-vous , malins provinciaux , envieux étrangers !

Paris a trop d'esprit lît trop de goût, Paris est fi la fois trop
oisif cl lii.|i MiliipliiciiN pniii rir s'rlic pas ménagé dans son
ciiiciiiii', ;iii rriiiii. iniiiiiic ,in\ rxirriiiiics, quelques cérami-
ques ciiilMuiihTs cMi il |iiii vi'iiii dcliallre, en plein air, les

giaiiils iiiinvh qui lui sujil conliés. Il s'est réservé, en diffé-

reiiN lhH\,ilc II LUS enclos, où il a réuni toutes les merveilles
des I liaiiips, Irs arbres les plus majestueux, les gazons les

plus vei Is, les Heurs les plus riches en couleurs et en par-
fums.

Aujourd'hui , l'Illustration ne visitera qu'un seul de ces
jardins, celui qu'une coquetterie du hasard a nommé du
même nom que la promenade favorite des Athéniens, les Tui-
leries.

A\aiil (le suivre , un plul.M avaiil di' f^iiider la foule qui se
''"Iles les liiiiirs ilii jniii' ilc\,iijt les grilles ouvertes
lies; a\,iiil lie la rniiiliiiic aii\ lieux qu'elle affec-
111 en .\|jiiiiaT la |iiiy.sioiioiiiie, nous demanderons
-Miii cl raiprunterà l'histoire quelques-uns des prin-
iivriins ipii se rattachent à ce jardin si cher aux élé-
1 isicniics.

ne n'ignore que sur un terrain appelé, au quator-
1 le, la Sabloimière, et au quinzième siècle, les Tui-
aiise ilrs fiiiirs ;i liiilrs qui s'y Iniiivaieiil, Nirojas de

jNeiiville, s

petite iiiaiSHii, rnliv ,aiiir l'I lanliii, Ih.rs ilrs iiniisdr l'aiis;

que celle luudi'slr \illa lui ailidcr, a rrlh' r|MM|iic, pai' l-'iaii-

çois I", pour sa inri.., | .niis,. ,!, s.nnic, ,lii,|h.ss,. iTAiiu.mi-

lèmo; que cette prmri.sM', a|ars ipirhinrs i- ,|,. -,.|',iiir,

aljanilduna sa Iiouvelle resideuci' a un iiiailre dliotcl, Jeaii
Tiercelin, qui éleva bourgeoisement je ne sais quelle couvée
d'enfants sur la terre volcanique où les rois subirent de si

étranges deslins.

Chacun siit qu'en iriG-i, Catherine de Médicis, celle reine
qui eut, sous le ciel clément de la France , les passions de
l'Asie, trouvanl le Louvre trop petit pour rlii' !! son n'dnii-
lable lils, Cli.nirs l\, si.iiçra aii\ fiiilnirs ri v lu h., m' sur
les plans de l'Inlihnl liclm mr v\ ,!, .Ir.m liiiILm |,. .,,„' ,,,.

Vilbm de rilnrl»-,. aMV 1rs luIiiinaiK l.,l,.|,ni\ ,|iii Ir J.ilyliriil

et les deux petits pavillons qui viennent à la suite.

C'était, en ce temps-là, un élégant chàleau bien di(?ie d'a-

briler une fille des Médicis. La pensée des hommes de génie
qui l'avaient élevé y respirait dans sa grâce et dans loule sa

jlicilé. Plus lard vinrent des princes jaloux
du- l'uMÙre. Une nuée d'architectes, ayant à leur lèle

ri d'Orbay, et à leur suile M. l-'ontaine, vint s'abattre
sur l'idéi de l'Iiilibert Delorme. Alors on vit croître toutes
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ces verrues de pierres, tous ces membres parasites cpii ren-

dirent le château des Tuileries à la fois énorme et dilTornie
;

(Conversation sous les arbres.)

on vit sortir de terre les deux pavillons d'angles qui se dres-

sent sur la rue de Rivoli et sur le quai du pont Royal; on vit

s'allonger comme les deux bras du gé-

ant tendus vers le Louvre les construc-

tions qui, au nord et au midi, enferme-

ront un jour la prodigieuse enceinte du
Carrousel.

Nous ne nous appesantirons pas outre

mesure sur l'histon'e de ce palais, qui

pourrait, aussi bien que celui de Fontai-

nebleau, être appelé un rendez-vous de

châteaux, puisque tous les souverains,

en y comprenant S. M. très-redoutable la

Convention, y mirent la main suivant le

goût du temps et le génie des hommes.
Nous renverrons ceux de nos lecteurs

qui demanderaient de plus amples dé-

tails aux nombreux ouvrages spéciaux et

aux écrivains compétents.

Comme le château dont il dépend, 'e

jardin des Tuileries a subi d'étranges vi-

cissitudes; après avoir été un vaste tei-

rain clos de murailles sordides où l'œil en-

trevoyait, dans un vague pêle-mêle, des

bosquets, un élang, une immense volière,

ufie ménagerie et une garenne, il devint,

en 1665, grâce à Le Nôtre, un noble par-

terre où les courtisans, en grand babil de

cour etles belles daniesen robes traînantes

se promenaient majestueusement au mi- '
'

lieu des buis et des ils taillés par desavants

ciseaux, l'uis, pendant Id longue éclipse

de la royauté, il perdit ses parures surannées, ses ajuste-

ments du dix-septième siècle, et prêta aux agriculteurs et aux

théologiens de 1793 une allée pour y semer des pommes de
terre, et une autre pour y célébrer la fête de l'Ètre-Siiprême.

En revanche, il fut, en 1796 et pendant les années suivantes,

entièrement restauré; on répara les escaliers qui conduisent
aux deux terrasses ; on reconstruisit les bassins; on planla

dans les lieux où l'ombrage manquait, et, pmir Pin-ailppr le

tableau, on substitua au mur d'enceinte les \\r\\,-< ^i \\\,'^ (pu

l'enferment aujourd'hui. Napoléon, dans un ilr cc^ IV'cimmIs

loisirs que lui laissait sa guerre avec le monde, acheva l'iiii-

vre incomplète, en comiirenant dans le jardin les espaces an-
gulaires situés aux extrémités occidentales, en faisant élever
les murs qui les soutiennent, puis, enfin, en couvrant d'ar-

bres le sol exhaussé au niveau des terrasses.

La restauration n'ajouta rien à l'enceinle des Tuileries; Ir

gouvernement de Juillet en retrancha une réserve qu'il s'ap-

propria.

Aujourd'hui les Tuileries n'offrent guère l'aspect d'un vé-
ritable jardin. On n'y trouve ni les accidents pittoresques du
Jardin des Plantes, ni les riantes perspectives du Luxem-
bourg, ni les vastes pelouses ombragées du parc de Mon-
ceaux. Ce n'est, à vrai dire, qu'une immense promenade sa-

blée et plantée. Ce n'est que cela, et cependant ne trouvez-

vous pas que c'est le plus beau lieu de la terre?

D'abord, pour le rêveur est- il sous le ciel un morceau de
terre plus historique et plus solennel que celui dont le Louvre
et l'Arc de Triomphe marquent les frontières? Est-il, dans
aucune capitale de royaume ou d'empire, une perspeclivi'

comparable à celle que découvre l'œil du fond de ces allées,

aujourd'hui pleines de rires d'enfants?

Quel poème égalera jamais ce spectacle? Là-bas, au Levant,

le Louvre, avec tims ses souvenirs d'amour, de gloire et de

massacre; vieux donjon où gémissent les prisonniers d'Etal
;

noble palais hanté par les ombres de Henri II et de Diane de

Poitiers; imposantes murailles illustrées par les grands sculp-

teurs ; balcon sinistre où la cloche de Saint-Germain-l'Auxer-

rois pousse un roi de France, armé comme les assassins;

majestueuses galeries, le Livre d'or des peintres; plus près,

les carrousels de Louis XIV et les revues de Napoléon; sous

nos yeux, ce fatal château des Tuileries, qui n'a jamais su

défendre ses hôtes, quel que soit leur nom, Louis XVI, Ro-

mélancolique enfant qui fut Louis XIII poursuivait les oiseaux
d'arbre en arbre , où le fils de Catherine de Médicis péchait

î._ (La Pelilc-Provcncc.)

bespierre. Napoléon ou Charles X; monument du destin aux

sévères enseignements. AuLourde nous, ce frais jardin où le

à la ligne dans les étangs; ou jouèrent tour à tour, sous le

regard enivré de leurs glorieuses mères, cet ange qui eut un
cordonnier pour bourreau, ce demi-dieu

qui naquit roi de Rome et qui mourut
colonel autrichien, ce prince dont la

voix du canon, à quelques années d'in-

tervalle, saluait l'avènement à la vie et

le départ pour l'exil. Enfants qui riez et

qui jouez avec une insouciance si heu-
reuse , tendres fleurs que vos mères
verront mûrir, donnez une larme à ceux

de votre âge que le ciel fait naître sous le

toit de ce palais, plaignez-les, car ce dôme
superbe distille des ombres funestes.

Et de l'autre côté des Tuileries, quand
on a dépassé la grille qui s'ouvre au

même endroit où nos pères passaient sur

un pont tournant, ce pont qu'un grand

homme, un czar — ils aimaient alors la

France — visitait tous les jours avec un
bel enfant appelé Louis XV , comme le

poëme continue, comme la tragédie se

renoue avec plus de fureur ! D'abord

cette place qui a été tour à tour nommée
du nom de Louis XV, qui y fut roi; du
nom de Louis XVI, qui y fut martyr ; du
nom de la Révolution, qui y fut bour-

reau ; du nom enfin que nous lui donnons
aujourd'hui comme une prudente conces-

sion aux priiK ipes opposés qui semblent

avoir rlhii-i ( ' hiiaiii pour champ deba-
taillo. Ail iiiilirii, raijjiiilli' mystérieuse

qui, après avoir vu couler le Nil et passer a .sus pieds les pha-

launs aux yeux bridés, les hippopotames, les crocodiles, as-
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sisle à toutes nos fêles constiliitionnellcs. C'est Rliamsès, le

fils d'Ammon, dieu lui-même, l'approuvé du soleil, qui re-

garde Louis-Pliilippe, riiéritier de Juillet. Quels contrastes!

Passons. Voici les Champs-Elysées, avenue grandiose, qui

semble devoir aboutir à un rêve des Mille et Une Nitilx!

Puis, enlin, à l'exlrémilé, dans une vapeur dorée, l'Arc de

Triomphe, l'immense page de granit qui résume avec des

noms de soldats l'épopée impériale.

Vous le voyez, et nous l'avons seulement indiqiié, il est

impossible de rencontrer ailleurs, et dans un si petit espace,

de si majestueux souvenirs. Nous allons maintenant prouver

que l'observateur peut <i son lour, sur ce même terrain, ré-

colter les plus riches moissons, s'initier à tous les petils mys-

tères de la vie parisienne, en surprendre les secrets, les pré-

occupalions, les rêves, les espérances.

A vol d'oiseau, le jardin des Tuileries présente un aspect

très-uniforme ; au pied du château , le regard découvre

d'abord la réserve du roi , avec ses allées soigneusement

peignées, ses plates-bandes richement garnies, et ce triste

fossé dont un tapis de velours vert et un espalier de lilas ne
dissimulent pas assez la profondeur. Vient ensuite la grande
voie sablée qui conduit de la rue de Rivoli au quai du pont

Royal, rue banale où personne ne s'attarde et où on ne s'ar-

rête guère que pour prendre l'heure à l'horloge du pavillon

central ; après , se déroule ce qui reste du parterre de Le
Nôtre, le tout encore largement modifié par les goûts nou-
veaux; quelques pelouses d'une herbe fine, luisante, dont le

pied de 1 homme ne touche jamais les brins immaculés, mais
au sein de laquelle se promène librement l'oiseau cynique et

sans façon que le peuple appelle un pierrot. Autour de ces

pelouses semées pour le seul plaisir des yeux, se développent

des encadrements d'arbustes et de fieuis, bordures revêtues

d'un luxe un peu grossier, où le parfum délicat, où les nuan-
ces harmonieuses sont trop souvent sacrifiés aux grosses cou-
leurs de la palette divine.

Entre ces espaces réservés aux plantes s'ouvrent trois bas-

sins remplis d'une eau qui ,
peu semblable à celle de Chan-

tilly, dont la voix ne se taisait ni jour ni nuit, ne parle jamais
que le dimanche.
Dans ces bassins de marbre frélillent des légions de pois-

sons de la Chine, qui font l'admiration des bourgeois attrou-

pés sur la rive. Il faut être Parisien jusqu'au bout des ongles
pour comprendre les cris d'étonnement que, dans leurs étin-

celanles évolutions, ces habitants de l'onde arrachent aux
badauds, et pour sympathiser avec la judicieuse observation
si souvent répétée: « Oh mon Dieul que cela nage bien, un
poisson rouge ! »

Une fois hors de ces terrains fleuris, on ne trouve plus que
des arbres et du sable: les belles oasis de marronniers, au
milieu du splendide désert où toutes les aristocraties de l'Eu-

rope ont leurs heures de rendez-vous. Quand vous tournez le

dos au château, et que vous pénétrez dans l'allée qui conduit
à la place de la Concorde, vous pouvez, d'un seul coup d'œil,

embrasser l'ensemble de ce qui vous reste à visiter. Rien
n'es! plus simple et plus vide en apparence. Autour de vous
les grands bosquets, celte forêt vierge de Paris; à droite,

l'allée des Orangers, protégée par la terrasse des Feuillants;

à gauche, la terrasse du Bord de l'Eau, inaccessible à la foule,

et réservée au comte de Paris, comme elle hit réservée au
roi de Rome et au duc de Bordeaux. Au fond, vers le pont
de la Concorde et vers la rue Royale, les deux terrasses qui
dominent les Champs-Elysées, et qui, après avoir décrit

une courbe gracieuse, descendent mollement jusqu'au niveau
du jardin.

Voilà tout; mais, dans cet ensemble si vite entrevu, que
de détails à revoir. En effet, ouvert à tous ceux qui sont as-
sez riches pour n'être pas en guenilles, le jardin des Tuile-
ries a dû s approprier aux goûts variés de la population pa-
risienne. C'était un royaume à partager entre les nombreux
enfants de la capitale.— A nous, dirent les hommes d'Etat, à

nous la Grande-Allée, celle qui .sort du château et qui con-
duit au Palais-Bourbon. — Oui, répondirent les poètes, les

romanciers, les vaudevillistes, tous ceux qui ont une idée à

chanter, à écrire, ou à fredonner; oui, à vous la Grande-
Allée, mais à nous les bosquets du Nord, à nous l'arbre du
2() mars, et puisse notre pensée fleurir et fructilier comme
lui.— Nous y consentons, dirent d'une voix timide les amou-
reux, les rêveurs, mais nous garderons pour nous les bos-
quets du Midi.— Il nous faut le silence, la solitude, clevia

rura. — k merveille! murmurèreiit lus vieillards, nous ne
demandons pas grand'cbose: quelques bancs au soleil, quel-
ques lleiirs sous nos yeux, l'azur du ciel sur notre tête, et
nous vous ahaiidiiiiuons volontiers le reste. — Les choses
inarcbaii'iit bien ainsi, et le gâteau allait suffire à tous, quand
on enteiiilitlesi'clals de voix d'une trMipe joyeuse, et quand
on vit apparaître, mirlitons et tambours en tête, un bataillnn

de bambins à la tête gracieuse, aux yeux pélillaiit-i d'ar-
deur, aux lèvres fines et hardies.— C'était la niaiiihi Irilm

des enfants terribles, qui venait revendiquer la |iarl du lion

et faire valoir le droit du plus fort.

A nous, cria d'une seule voix cette armée de petits tyrans,
» nous les lleurs, les pelouses, les arbres; à uniis les bassins,

avec leurs poissons iwiges; à nous \r^ ill.' -., | , iiirasses,

à nous tout! Ces voix étaient si iiiip- i im^rs, ns gentes
étaient si tiers et si résolus; il v avaii siii . is |(iii.s ilrs cou-
leurs si p:i<M.Hin.M.s, ,1:11-, rrs vus |,h.||., il ^ ,,x,iii tant d'é-
nergie, llilr 1rs lu m S -I.IM •-

L' Mlllrlil le sllrn. c.

Ou h'S ITlllIISiil ,,„ |-,,|,. |„.|| |,|l||;i,,| ,1,. I;, rlirMV, do la

brebis et de la génisse, dans leur qurif llr jsc, , .s hniis à

la blonde crinière. Mais comment faire'.' Iinih ir us ImhIis

marmots, l'œil épimvauté des nia;is v(iv;ul s.' (In^-ci des ic-
gimenls auxiliaiivs d'(''|iiin-..'s chainniii.'- imi iiii|i.'i h uses.

—

On céda. — Les (iiiii|iici.miS s'rin|Miri,.iii ihi l.iMii jardin, et
frappèrent le s»! du pinl .u i nani, loiiniM' Mac (irégor:
« 7'erra quam cuko nva rsl ,

— la terre ipie je foule est ii

moi ! »

Heureusement, ce régime ne subsista pas longtemps dans
toute sa rigueur: avec les enfaiils comme avec le ciel il est

des accommodements; l'essentiel est d'attendre. On obtint,

peu à peu, mille petites concessions, et on ne larda guère à

satisfaire tout le monde, en attribuant à tous les âyes une
portion du territoire. Seulement, l'enfance a conservé un
droit de suzeraineté qu'il snait Iiumi ucIimiI <\r i "iilester.

Donc, les rêveurs de tout. s lus csiiircs s Viililissent paisi-

blement sous les inélancoli(]Ufs lins(|iiiis ilu .Midi, le long de
la terrasse epii touche aux quais. (Jes arbres, qui couvrent la

terre d'une ombre épaisse, et qui recèlent dans leurs feuil-

lages de sentimentales tourterelles, offrent de sûrs abris à
tous les chasseurs d'idées; l'homme politique y cherche des
inspirations et y improvise des discours ; le conteur, ce père
nourricier du feuilleton, y noue et y dénoue le nœud de ses

aventures; M. Scribe et ses collaborateurs y rencontrent la

scène attendrissante ou le mot qui fait rire; le poète y vient

pousser dans l'air des bulles aux couleurs chatoyantes. En un
mol, c'est là que tous les ambitieux de la pensée viennent
exercer leurs forces et cacher leur grossesse.

11 arrive parfois que ces massifs sont occupés par des bûtes
moins sourcilleux. Aux grands jours de fête, aux époques de
vacances, les collèges viennent s'ébattre en ces lieux. Aux
promeneurs silencieux succèdent des écoliers aux grosses

voix joyeuses. Alors ce ne sont plus que parties de barre et

jeux de balles. Dès ce moment, ces parages deviennent peu
sûrs; l'air est plein de ballons élastiques qui menacent votre

tête, ou qui s'adressent à votre dos comme à une muraille

solide. La terre est couverte de grands gaillards à boutons
de métal qui, dans leurs courses orageuses, entraînent ou
précipitent tout ce qui se trouve sur leur passage. Fuyez,
alors, et allez sur les terrasses qui regardent l'Obélisque,

chercher la solitude où l'on peut, comme le disait madame
de Sévigné, se promener tout seul tête à tête.

Lorsqu'on a traversé la Grande-Allée, consacrée, nous
l'avons dit, aux députés et aux solliciteurs; lorsqu'on est sorti

du bois hanté par les tourlourous en chasse, les politiques en
plein vent et à un sou la feuille, on entre avec des éblouisse-

nienls dans l'allée des Orangers.

Sans aucun doute, l'allée des Orangers est la plus curieuse
promenade de l'Europe; c'est le musée où les Parisiennes,

c'est-à-dire les plus jolies et les plus spirituelles femmes du
monde, viennent exposer leurs œuvres, les ravissants pro-
duits de leur industrie.— C'est la grande galerie du Louvre,
c'est le palais des Champs-Elysées.— Que de chefs-d'œuvre
vous rencontrez lour à tour ! ces profils délicats et fiers que
Van Dick aimait à reprndiiire; ces chairs transparentes et

rosées que Rubens fai-^ait palpiter sur ses toiles; ces têtes

aristocratiques qu'animail Lawrence; ces figures pensives et

tristes, mais délicates d'exiiression, où Vélasquez réalisait

quelquefois ses rêves.— C'est ici que les jeunes et élégantes

mères de famille viennent protester contre les modes igno-
bles de notre siècle, et maintenir les droits sacrés du caprice

et de la fantaisie sur le costume de l'homme. En face du lu-

gubre h.abit noir de leurs maris, elles placent avec orgueil

la blouse fièrement taillée de leur fils; à côté du chapeau
rond paternel, "elles mettent malignement la loque ou le bé-
ret de leurs charmants bambins, et elles jouissent de leur

triomphe, car les femmes ont une noble horreur pour tout

ce qui est laid mi iimiiiiiuii. lillrs nul une sainte prédilection

pour les coiip'.'s r\i cnii i(|urs i| 1rs couleurs somphieuses.
Presque toutes cllrs pnsM'ilcni des instincts d'arlistes ; le

joug de la trivialité leur est insupportable; leur vie n'est

qu'une ardente et perpétuelle aspiration vers le beau.

Aussi, comme elles essaient sur leurs enfants tout ce
qu'elles n'osent pas tentri sur ellis-iiièiius! Pour parer leurs

fils ou leurs filles, ellrs riii|M iiiiinii i|irli|iie chose à tous les

pays et à tous les sierlrs. A \\a\rilcy, elles demandent la

toque, lajaqnetle ri le plaid; aux nioulagnards des Pyrénées,
leurs liriri jM\ ri mieurs éclatantes; à Henri IV, le chapeau
de feulrr au limil hardiment relevé; à ceux-ci la tunique
courte, à ceux-là le pourpoint du seizième siècle; aux uns
la collerette unie, aux autres la fraise empesée; à tous la soie,

le salin, le velours. C'est à en faire venir l'eau à la bouche.
Ah ! cnuibieii nous serions plus aimables si nous n'étions pas si

mal véiiis, i.| rninliirii i|r luarls auraient évité le naufrage,
s'ils avairiii sriilriiiriii (lL:iii;é do taiUeur. C'cst UHB question
sociale que celle du custuiiie.

L'allée des Orangers, bordée d'un côté par de beaux mar-
ronniers, et, de l'autre, par ces arbres en caisse dont les

fruits rappellent aux yeux, sinon au goût, les pommes d'or

du jardin des Hespérides, n'est pas seulement chère aux en-
fants et à leurs mères.— Elle est encore la promenade favo-

rite des jeunes gens, qui y viennent sourire à des amours
écloses, l'hiver, sous les lustres, et maintenant épanouies au
sein de la verdure, sous les brises embaumées du printemps.
C'est le rendez-vous de toutes les élégances, de tous les luxes,

de toutes les aristocraties; et parmi celles qu'on y remarque
le plus, nous plaçons au premier rang l'aristocratie de l'in-

telligence et du talent. C'est bien là que l'esprit est une di-
gnité.

En quittant cette allée, et en lai.ssant à gaucho le grand
bassin, on trouve un lieu abrité du nord, qui porte, sans in-
dignité le doux nom de Petite-Provence. Tous les Parisiens
connaissent cet Eden de l'enfance, cette serre chaude où se

développent les petites plantes délicates qu'on appelle des
enfants.

Tandis que l'allée des Orangers offre do l'espace aux jenx
des hardis garçons, des svelte's petites filles, aux cerceaux
qu'on lance comme un cheval fougueux, à la balle qui bondit
en tous sens, k la corde qu'on liut tourner avec adresse, la

Petite-Provence enferme dans son étroite enceinte tontes les

fragiles créatures à peine échappées au biberon et au
maillot.

Lii s'en viennent les petites filles Têtues de blanc en l'hon-
neur de la sainte Vierge, les petits garçons que leurs bonnes
portent sur le bras, et qui agitent dans !ms inamv iiupiilien-

tes quelque pelle de bois ou quelqin' h., l,, i ,, :;i-r|iits. \
chaque pas on rencontre une de ces priiirs Inn uns occupée
.^ sa grande besogne,— le sable à creuser ou a amonceler, le

ballon à atteindre.— Il faut tourner, sans chute, autour de
la chaise maternelle, ou bien, si on est compté parmi les

grands, entrer avec grâce dans la ronde formée sous l'œil

des jeunes mères, qui murmurent d'une voix enjouée, quel-
quefois timide, les aimables refrains :

Entrez dans la danse.

Voyez coninio il danse.

Nous n'irons plus au bois.

Les lauriers sont couiiés.

Comme on le pense bien, une suprême indulgence règne
dans ces lieux consacrés au premier âge. On voit bien vite

que ces enfants terribles ont pour juges un aréopage de mè-
res. Combien de jeunes femmes, en traversant ce canton dé-

tourné (le ta nature, ont regardé d'un œil d'envie les bruyan-
tes espiègleries, les charmantes indécences de ces petits

diables, en murmurant tout bas comme madame de Grignan :

« Ali ! la jolie chose que d'accoucher d'un garçon ! »

Au résumé, la Petite-Provence est pour les enfants et les

invalides un délicieux séjour. On y trouve des bancs que le

soleil favorise ; on y trouve des ijeurs précoces, un gazon
prématuré, et je ne sais quelle tiédeur dans l'air qui fait sou-
venir des environs de Montpellier.— En un mot, on est

mieux là qu'ailleurs pour s'essayer aux premières sensations

de la vie, ou pour achever d'exister.

Mais le temps nous presse. Quittons la Petite-Provence

par fissue que protège le groupe de Rémus et Romulus avec

leur bonne louve nourricière, et revenons à la Grande-Allée.

Nous avons tout entrevu sinon tout visité. Nous aurions beau-
coup de choses à dire encore sur ces bassins où les Jean-
Bart de la Chaussée-d'Antin lancent leurs flottes aventureu-
ses, sur les statues que le temps mutile ou couvre de ses

couleurs de deuil, mais nous apercevons la main qui dit au
flot : tu n'iras pas plus loin.

Disons pour finir que le jardin des Tuileries est le cadre
splendide qui renferme les plus belles images de la vie pari-

sienne ;— que tout y est doux, frais et brillant ; qu'on y ren-

contre peu d'hommes sérieux
; que c'est l'empire de la jeu-

nesse dans toutes ses expressions et à tous les degrés.— Que
si les Italiens ont pu répéter: Voir Naples et mourir! les

Parisiens peuvent .s'écrier avec un orgueil aussi lésilime :

Voir les Tuileries cl... y vivre jusqu'à quatre-vingt-dix ans!

B:sfj9iisses aie mœursT Iioiigroisr».

Il y a des voyageurs (le cas est fréquent) qui traversent un
pays sans en connaître l'histone et la constitution , .sans avoir

étudié un mol de la langue qu'on y parle, qui voient, au pas-

sage, la grande route , une place publique, un palais, nn
théâtre, une église, une auberge, et qui écrivent, au retour,

un livre qu'ils intitulent fièrement; La France, ['Angkterre,

\' Italie, ÏE^iagne, VAllemagne on. \3. Russie. Ignorants autant

que présomptueux, ils sont la risée des peuples qui, sur le

titre, croient trouver dans ces livres leurs portraits, j'en

pourrais dresser une liste liien longue; mais c'est précisément
parce que j'ai reconnu, dans les lieux mêmes qui sont décrils,

au milieu des nations qui .sont peintes, l'inanilé et l'impu-

dence de certaines descriptions ou de certaines peintores
,

c'est parce que tantôt j'ai pu rire de grossières bévues ,

tantôt m'indignerde criantes injustices, que je me garderai
bien de m'exposer à tomber dans une faute semblable.

Je confesse donc tout d'abord, que malgré l'habitude d'ob-
servation que peuvent donner les voyages fréquents et les

comparaisons répétées, ce ne sont pas quelques jours passés
à la chasse , dans les forêts des monts Karpathes, qui m'au-
raient permis d'esquisser les mœurs d'un pays où des races

diverses et non mêlées, venues de plusieurs points, à diffé-

rentes époques, les Daces, les Huns, les Avares, les Bulgares,

les Valaqiies, les Madgyars , conservent encore toutes leurs

traces originelles. Mais j'ai pris un moyen plus court et plus

sûr que de voir et de décrire moi-même. En homme tou-

jours généreux, mon noble hôte, le prince F. S., a bien voulu
tirer de son riche porte-feuille de souvenirs, qu'il publie en
ce moment, deux pièces choisies, pour m'en faire cadeau.
L'une est la traduction d'une ancienne poésie populaire, l'au-

Ire, le récit d'une aventure arrivée au prince lui-même, dans
sa première jeunesse, écrites toutes deux en notre langue,
qu'il possède aussi bien que la sienne propre. Dans ce double
présent se trouvera ce que j'ai promis, une esquisse de mœurs
hongroises.

La poésie peut avoir deux siècles ; elle date de l'époque,

antérieure aux brillantes campagnes du prince Eugène . oii

la frontière de Turquie s'élciulail aux montagnes de Biide

.

où, redoutables eninre et Iniijiuirs redoutés, les Turcs pous-

saient leurs r\inrMiiii< iiiMpi'aux poi tes de Vienne , qu'ils

assiégèrent, |i"iii la sironde l'ois, en Ili8.'>, lorsque les Polo-
nais de Jean Suliii'ski sauvcri'iit d'un immense péril toute la

chrétienté ,
pour eux depuis lors si ingrate. L. V.

N" 1 .
— PAL DOBOZYl.

« Vile, Maria, prends le pommeau de ma selle; laisse-

moi enlacer ta fine taille de mon bras; fuyons.
-^ Enlends-lu. Pal, le feu qui pétille, les poutres qui cra-

quent et tombent?
— Sous les débris, je n'entends plus les cris des gnerriei s

,

plus les gémissements des femmes, rien en langue madgyaie
je n'entends que le Tartare qui rugit, que le Turc qui crie

.\llah !

i
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-Où est ma mère? où sont mes tloux frères, Istvan si

ieau, et Ladislas si vaillant?

-Ils fuient tous trois ensemble.

_ Cela ne se peut : nous les verrions à la lueur de 1 m
fpnriie nui éclaire toute la plaine.
'
-Le^D eu des chrétiens'les bénira ; nous 'es retrouverons

Maria, où les ennemis ne peuvent nous altemdre, sur 1 autre

"'1
Sur rautre rive de la Theiss , n'est-ce pas? Certes ja-

mais les Turcs n'osent la dépasser , car là veilleu nos béros

?^^ Knisl. le fléau des Turlcs (Tor6k,,sclaor) et Kohary et

Szirmav avec ses Heyducks. Oh' pourquoi, cher Pal, es-tu

vérdece^ provinces benrenses, chercher dans les plames

""l'user cèîoTaime est le plus grand bonheur ven-

oor ce QU'OU aime, la plus grande consolation. Dis Ma la,

fhèreame de ma vie, comment les Turcs sont-ils entres

dans le cTàleau de ta m'ère ? 11 y avait donc des traîtres parmi

vos gens

l'autre
voulu mourir de ta main ; nous nous retrouverons sut

'^'\i Protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur; ven

eer ce qu'on aime, la plus grande consolation.
.

« Et les Turcs arrivèrent. Il se lit un grand bruit. Dobozyi

était fort et sa lame bien afhlée, et dans son mousqueton il y

Kris leur chef, se découvrait à la fin de chaque phrase, et

murmurait de temps en temps: «Très-bien tres-bien !
.i

Le jeune Oscar pensait au chapitre de Cil lllas et à i a-

qrfable conversation que les voleurs du fameux souterrain

eurent ensemble. „ .
•

i

Il Parbleu ! messieurs, dit-il en élevant sa voix encore mal

était fort et sa lame bien affilée, et dans son mousqueton i y .,'V''"^\7e ne craignais de commettre une indiscrétion,

avait du plomb mùcbé. Il est vrai qne les Turcs emportèrent as.iiiee ^^ J^ n^/^-'^'^^'^^j^e
l'histoire de chacun de vous,

sa tète, mais les Heyducks arrivèrent Uemps pour sauver son J^e ^era.s ^curieux de conna.tr.,,^.^

_^^ ^.^ ^^ ^^^^ _^_^^, ^^ ^^^^_

corps et celui de Maria. ji i ,„.„„„ riamnatinn de la société telle qu'on nous l'a laite, et telle que
«'protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur

;
ven-

^^^'^^* ^".^nt deTa llétr r si justement devant vous...

.

ger ce qu'm. aime, la plus grande consolation. u chapeau gris salua encore, et l'honorable personnage

« Elles Heyducks lirent une tombe longue de six pied.
„,,.';',V";P.^'t .^,

'„( volé h Oscar son mouchoir, tout en lui

profonde de quatre, et ce fut le ht de noces ou se coucberen
^"''^°^;^^;îv^,"^X4;cominenra en ces termes, tandis

Pal Dobozyi et Maria. Le bon Dieu fit pousser des ttenvs^m
^^^^^ î^ .^^„^,' ".^'^fam zone' allumait 'sa cigarette à la pipe

la tombe où les Heyducks '"'rent une croix de p e r (j
le -

^l
f^

'j^^ ^^"^SrûS berrichons : (La voix du conteur était

quesTarlares restèrent couches aupi es, ce qui lut a^reame "

'^'^.^J;^^ ^^ maniérée- la recherche de son style annonçait

''":IS ^: Ki:;îzyri!:^'5^i- -portèrent ti Erla
|;;;,^j|;-^^,^ ^^^ïïf^

'' "^""= "" """'"

troisçadavres;debeauxhommessi.mon^"»"- """""•" " irOIS CaaaVieS; UU UCau.v """""".ï .". ••—• > J-
, m vins iii>bii-ii i a..o.v.. « «..r,— - , --,

'' e^T? , „„^ . ..^^ .. , jdisia, sont revenus être des enfants, et plus brunis par le ^'''«'If,';,^^ If .«"-

core mon^Père qui' exerçait le métier de colleur d'afliches,

. 7 p'Sîl':se""ils nt ^d mandé 1 bu e efïnelque ennemi nées. Et quand le P«cha les v. il P
f"{,^^,''4^4 tué Et Z\neZ^^ec luTpar le^ rues de la ville

;
je demeurais au

de la chasse , ils ont uemaiiuc a du
, i ^ c elaient ses trois lils, que UoDo^yi avait mes. ci

ochelle tandis que e pauvre homme se juchail

secret leur auia dérobe les clef. POurj^m^lJ^^J^. ,,„„ ,'

„l^ 1, i-,j, ^^ Dobozv! au-dessus de leurs corps, et ba de son ec e e tandis q i
^^^^^ oecJnalion

d'Ella ; et pendant que nous étions au jaidu, a échanger des

nroDOS d'amour, les Turcs ont pénètre dans la corn de la

maison Ornes frères! s'ils avaient succombe sans déense;

".ma mèreTsi on l'avait égorgée sans qu'elle ait pu me bénir,

nous ferions mal de fuir, ôDobozyi!
,,„,! hnnl.pur •

. « Protéger ce qu'on aime est e plus g and bonheur

,

venaer ce qu'on aime , la plus grande consolation. »

"'ÎÎ^Dé nous somm'es loin de rii.cei.de, et les P «"es s e-

lendent sans fin devant nous. .Ce nest
q';!

^
'^,,^f

!« '^,'1
*

lune aue ie puis trouver mon chemin, car je suis étranger

d "nsSs ^la^es, mo. qui suis descendu des mo»s Je la

Thuray pour cueillir une fleur sur les bords de la Theiss.

- Mais la lune fera trouver notre trace aux Tartares

prions Dieu qu'elle se voile. Dans l'obscurité même, je trou-

verai le sentier qu traverse les collines de sable. Va tout

drmai.uenant%uis à gauche. La lune est couchée; mais

ton coursier gris est encore un point de mire. Hate-loi, mou

"""i Nous allons vite. Maria; le sang dégoutte de mes éperons.

Voilà, oh! voilà la Theiss; elle n'est pas a deux portées de

carabine. Mais mon cheval faiblit, .1 chancelle, .1 tombe, et

cas une barque pour traverser la rivière.

«Protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur ;
ven

ger ce qu'on aime, la plus grande consolation.»
^ -Donne, Maria, le cor quigit à côle démon pauvre che-

val que je le fasse résonner. Les Heyducks nous entendiont

sur l'autre rive et viendront à notre secours

-Hélas, Pal, il est trop tard. Regarde, le soleil se levé;

fOis-tu dans ses rayons, étinceler derrière nous les aigrettes

des turbans et les «ibres en forme de faux ,'

- Damnation ! ils suivent nos traces sur le sable. En voiIj

trois puis encore trois, puis encore trois, et derrière eux,

dans' la poussière, je reconnais les lances des Tartares avec

leurs petits drapeaix. Ce sont les corbeaux qui suiven les

vautours; le Turc veut de la chair vivante, le Tartare, des ca-

"Tprotéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur; ven-

ger ce qu'on aime, la plus grande consolalion. »

^ -Donne-moi tes pistolets. Pal, et ta carabine, je les amor-

cerai. La courroie de ton sabre est-elle bien nouée, la lame

"""^
Ils'font trop nombreux. Maria. Tache de te cacher dans

les roseaux; je les arrêterai quelque temps pendant que le.

Heyducks viendront te secourir. „„,„„; n
Itu crois donc. Pal, que si tu veux mourir sans moi, il

m'est facile de vivre sans toi?

— lllefaut, mabien-aimée.

« Protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur ;
ven-

ger ce qu'on aime, la plus grande consolation.
^
--Mais ils me trouveront. Pal, Us me lieront; vois mes

pauvres mains, ils les meurtriront avec des cordes et mes

pauvres pieds nus ne sauront pas marcher fur'e^^^ble br -

anf et ils me traîneront dans le li du pacha d Erla, ils me

frapperont au visage quand je me détendrai, et me raseront

ces cheveux noirs que ti. aimes tant. De grâce, prends ton

pistolet et tire-moi au cœur.

— Maria, que me demandes-tu .'

« Protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur; ven-

ger ce qu'on aime, la plus grande consolation. «

— Oui mon bien-aimé. Un baiser viendra recueilbi de

mes lèvres défaillantes mon àme qui est à toi, et qui aban-

donne le corps parce qu'il cesserait de apparicnii. lu me

vengeras, et puis tu viendras au ciel, où je t attendrai avec

le laurier du vainqueur et la palme du martyr.

— Je ne puis, Maria ; en vain tu veux me séduire amie su
r .' . ,, ,. „„„ ,ln rif pst inn hllh fi non

dessus et collait de toutes ses forces; ma seule occupation

était donc de regarder le mur contre lequel s escrimait le

pinceau paternel, et de contempler les afliches versicolores

qui tapissaient déjà la blancheui du plâtre. A force d ouvrir

les veiK devant ces belles majuscules, et mon père venant a

mon aide, j'appris à lire sans m'en douter presque; désor-

mais la muraille fut pour moi un livre incessamment ouvert,

un livre, le seul que je pusse lire, mais qm pouvait rempla-

cer tous les autres. Que ie belles chosesj y appris! et que mon

esprit se nourrissait abondamment par le canal des allichcs

tant scientifiques que littéraires! mais, encore mieux, comme

mon iugemetit s'éclairait et se mûrissait de bonne heure, en

voyant sur les murs que la loi du monde était de se vanter

soi-même et de publier son propre mérite! que la pommade

du lion n'avait point de honte de s'étaler a cote du livre d un

savant (iii'il n' l'iUnil i.as plus de colle à mon père pour

prouve'r riiif iilliUl.lr .lu cirage anglais que pour démontrer

i'elTicace dr^ ,K,u:i.vr> du docteur tel ou tel, et qu enfin le

, coup de pinceau elait le même quand on affichait le pour et

Au bout de quelques instants, le guide vint reprendre quand on affichait le contre !- Ce qui me donna beaucoup^

j .... !.....„„ „,• Il loo nvMii laissés- et il les mena alors à nens

cette tête semblait sourire avec ironie.

« Protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur; ven-

r ce qu'on aime, la plus grande consolation- »

Un Vojfflse au Ions cojir» à travers

la France et la Kavarre.

WiCll I-HILOSOPIIIQI'E, SENTIMENT.41. ET P.TTOBESQCE.

(Voir lorae 111, pages i'iO.Mô ,73, 589, cllome IV, pageat.)

CHAPITRE XHl.

ou LES nilNClPAliX d'eMRE LES VOLEURS RACONTENT

LEUR UISTOIRE.

AU UOUl Ue quelques .iioia..^o, .^ o—--
-, -r— ---

nos deu\ héros où il les avait laissés, et il les mena alors

tout au travers des broussailles et des ronces qui leur ecor-

chaient les mains, leur égralignaient la figure et déchiraient

leurs vêtements; ram<ffione perdit au moins la moitié de

son voile vert dans celte épineuse traversée. — Pour parler

franc Oscar ne pouvait guère, chemin faisant, se delendrp

quai.u OU aiiii;"''" "= .^uin. 1. . — -i-- •-- ... .

a penser et détermina ma vocation pour le métier dans lepuel

je pensais qu'il me serait le plus facile de continuer, d mie

façon libérale, l'état de mon père; je me ûsjouniahsle, poli-

tique et littéraire. „ i

« Je "agnais donc ma vie à la sueur de mon orlbograplie,

et ie faisais voir une voltige d'esprit qu'on ne connaissait

,„K.gui , on au secours de on c „ , v S 1^
_^^._, ^^ ^,^^^. .^,,, „„« grande imparlia île, n as

;''°'''

'n'prPux h caverne m^^^ repa res pit- [éiais sujet à mo contredire; je louais chaudement, mais je

errai, enebre x a ca m e
1^ doute être introduits la intiquais avec amertume; et, pour peu que la l"'aiice s en

toresques, - on iW .ai.n "
blafardes les cadavres mêlât je repassais de la louange à la critique ou de la ciiti-

^dp^mu^ v;i:u::: :, ,^ ;:; Sgtl^s «t'ilï £.k et
l

^tli louLgeavecune aisance qui témoignait bien de ma

surtout les visages hrnjaiulcsqucs que certainement on allait

leur montrer. Mais il oubliait, en imaginant ainsi, le pauvre

siècle où nous vivons, et bientôt il fut convaincu que I in-

fluence prosaïque de l'époque a envahi jusqu au.x voleurs eux-

mêmes ces lils cadets de la poésie. -On les fit descendre

tout bo'nnemeut dans un fossé ; au plus creux, ils aperçurent

des ombres noires se dresser devant eux; el, comme la lune

venait de se lever. Oscar put voir un mnn.M.ur pii .liapeau

gris, en lunettes et eu tweed, qui se decnim il :mi-iIm| ^ivec

finp rxlrênie urbanité. La châtelaine lemlil l,i iiiiiiii i ce per-

^^ I

,,,, ,,) ,,,i,,i-i-i la prit très-cordialement; lorce fut alors , .,

'Vim M .1 ' Ai'cuter de la même façon que son étrange de gen:
'

_i;,/hi fait, messieurs les voleurs se rassirent, el moi je

'liù'tes prirent place auprès d'eux sur le revers du

— Je ne puis, aiaria ; en v;im m .cu.^ ...^ ..^ y -.-— --
,

bhme; ma main tremble et mon doigt est trop faible pour
"^Y'i;-„^g ^^ chapeau gris salua de nouveau; les autres

presser la détente.
, , , . i „„„

«Protéger ce qu'on aime est le plus grand bonheur
,
ven-

ger ce qu'on aime, la plus grande consolation.

-Les Turcs approchent. Pal; déjà je distingue 1 aigrete

de leurs turbans: Je puis donc jeter le masque. Arrière la

dissimulation. -Dès longtemps c'était mon desir çle ^^

sincérité. ,. _. , / • •.
i

« Je n'ai pas besoin de vous dire qne Dieu bénissait le

commerce de mon encrier ; ma conscience d'ailleurs elait

dans un parfait repos: Colleur d'affiches! me disais-je, col-

leur d'afliches! colleur pour et colleur contre. Que le public

choisisse, cela ne me regarde pas, que le lecteur discerne,

cela n'est point mon affaire. 11 m'arrivabiendeci, delà, d em-

pocher quelques coups de canne, mais comme je me gardais

li'en rien dire, c'était à peu près la même chose que si je ne

les avais point reçus. Je serais, à coup sur devenu millionnaire

^anscet Mîiruv clHiIrra-morbus. Ilelas! au rebours de tant

a\-i'iii M'ii ^'' haussèrent sur les épaules du fléau,

I,. v^l^ .pir iiH ruiner avec cette maladie, dont j'aurais

mieux l'ait de me laisser mourir. Vous vous rappelez la pa-

nique qui, à cette époque, s'empara des Pari.iens; on se

sauvait, on se précipitait, on s'enfuyait à pied, à cheval, en

voilure- et les culs-de-jatle émigraientd (ou(M mains. Cette

fu"ue universelle causait la désolaiion des restauralenrs, maî-

tres d'bolel, directeurs de spectacle, etc.; tous honnêtes com-

merçants ... qui vinrent donc me trouver en loule, et (jui, dés-

espérant de pouvoir rassurer le public par des arguments soli-

des et persuasifs, me prièrent, à beaux deniers comptai! s,
-

d'essayer contre lecholéra l'arme toute-puissanle du ridicule.

Là-dessus, Voici que je me livre à des coqs-a- anesiir e

fléau que je me répands en calembredaines sur la pre^en e

mort'alité, que je m'évertue à me réjouir sur le compte de

cet oere qui dévora 1,400 Parisiens en un seul jour. — La

plaisanterie fut jugée indécente par je ne sais que magistrat

austère que je suppose intéressé dans I entreprise des pompes,

funèbres^ el je me vis expulsé brutalement de toutes mes

feuilles : figurez-vous un pauvre colleur à qui Ion ravit sa

COllip.

leurs

'%Tv eut un moment de silence; certainement le jeune

Oscar se sentait fort éloigne de songer à dire le moindre

mot, et il se bornait à ouvrir ses oreilles.

« Messieurs fit l'amazone d une voix grave et recuedhe,

ce n'est point une vainc curiosité qui m'amène ici, avec

'"tous les'rcards se tournèrent sur Oscar, et sa pacifique

figure dut produire en celte occasion un bien piteux effet.

"« Martyrs de ce inonde méchant, de celle société per-

verse de ces lois iniques, votre cœur, j'en suis sûre, s'est

révolté contre les i.njuslices, les bassesses et les lâchetés qui

Kouvernent la terre, et vous avez puisé dans votre généreuse

TOlci-e cette noble rébellion contre les usurpations et les ty-

rannies' Nous, nous sommes vos frères en souffrance, mais

lions n'avons pas eu la même force pour rompre notre chaîne,

el nos fers sont rivés quand vous avez su briser les vo-

envie oeriie ui-iucouicQ, ..«...» ~..-.—•- - - - -
, ,

avec une éloquence croissante, elle recilait toutes les aposti o-

nhes de Schiller à ses brigands, toutes les tirades de Lelia

contre les législateurs anciens el modernes; sa péroraison

dissimulation. - Dès longtemps c était mon desir de régner
^^«""^^^ '«;(.„" ^ f,^ ,^„ir décoré les voleurs des noms de

à Erla; dès longtemps j'aimais le paclia R^scIikI^C est n o
^^"']-^.^^^^^^

qui lui ai livré les clefs, et je vou'^'Vli mft'ai ^a In end -^s^espHt ;'écl!auffant par l'effet même de sa parole pas-

quand tu es venu m'y joindre. C es moi qui ' f
'a'!- P .^""^^

i ée - elle exhortait directement ces messieurs a pour-

fe chemin des sables pour aisser deviner nos traces a rnes sionnee
^ humanitaires, el parais-

amis. Pauvre Pal, e te plains vraiment, ma s I faut te re- ^" "«
'^ ^ ^^ ^^ pouvoir s'associer à leur entreprise so

Eoudre à être mon esclave si lu yeux sauver ta lete. sait regi i

„ Protéger ce qii'on aime est le plus grand bonheur
,
ven- «'"f- , „ j, j^n ^ein battait avec violence, ses

ger ce qu'ion aime, la plus grande consolation
veurbr laient dans l'obscurité de la nuit, et, la clarté de la

Oui ie vengerai ma patrie et mon Dieu ^ur toi. Que je I
yeux Driiiaieniudu.i, ^ , .__ _

punisse la Hongroise et la chrélienne parjures ! Je pardonne

à l'amante infidèle.
. , . i n i— Frappe les Turcs d'une main plus sure, cher Pal

,

viens prendsile baiser promis. La mort n'a pas de mensonge;
^^ .^ ,.1 , r....... X «,« .....f..;., î, tnt (lump np. Ini. .1 al

veux prillaieni uans luuscuiucuc m n..,., ,,.., .-. ^

lune éclairant son visage. Oscar voyail une vive rongeur

brûler ses joues et son front. En venir, on |inil (iniic que

les hôtes du fossé n'avaientpas compn> fii-m'l rhuM- :iii\ ois-

cours de cette belle énerguniène : mais ils ^iaidaient une

ÏS^SSfnr^r^^lâ'^^ed^trîai c:n[:n:ncr;^i:ictueuse r cause 'que riioini^ au chapeau
j

n..,re.

donnai de la clarinelle sur la voie puhhqup, je vendis des con-

tremarques, J'ouvris les portièn-s ,l.-s vuliires, etc., elc ;
bref

a pohc'e me saisit un jour cnninip je lu'orciipais adro, ement

à découdre par derrière h s houluns dores d un babil fashio-

nable et mes motifs d'agir ainsi ayant été juges spécieux par

le tribunal, je me vis, au plus beau de mon âge, retenu sons

les verrous. C'est là que je liai connaissance avec quelques-

uns de ces messieurs ici présents ; c'est là que nous formâmes

ensemble la petile entreprise d aujourd liui et que je fus d a-

bord par eux élu capitaine, à cause de cette fertililç d esprit

dont je vous ai parlé et de la bonne éducation que j
avais ga-

cnée en cultivant les lettres. »

^
L'homme au chapeau gris se découvrit de nouveau avec

civilité pour marquer la fin de son histoire. L amazone tenait

la tête baissée, el Oscar ne put point juger de 1 eflel qu a-

vait produit sur sa compagne le récit de ce premier huma-
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« Moi, s'écria un vigoureux bandit à cheveux roux, qui

avait le cou d'un taureau et tenait les poings fermés en par-

lant, moi, je n'ai point une histoire aussi composée que celle

du capilaiiie. Je suis de Quimper, en Bretagne, et j'attrapais

mes vingt et un ans quand arriva la révolution de Juillet; le

préfet voulait que je misse un fusil sur mon dos pour le

compte du gouvernement; mais i i (niclc me donna sa ca-

nardière en me disant que ce ^'imvri iiciiirni-li n'était pas le

bon, et qu'il y avait du cfilé de \ .hiih's de braves gens cachés

derrière les haies avec des prêtres et des sei-

gneurs. J'allai donc par lu, et, ma foi, je me
servis fameusement de la canardière de mon
oncle ; nous couchions dans les fossés, dans

les blés, dans les foins ; nous mangions quand

nous pouvions, h droite, à gauche, à la grâce

de Dieu, tapant d'une main et volant de l'au-

tre ; si bien que quand il fallut en finir, à cause

que la troupe nous avait donné notre compte,

le pli était pris, et je ne pouvais plus coucher

dans mon lit ni rester à piocher la terre,

comme un sans cœur. Et, toujours avec ma
canardière, me coulant le long des haies, je

m'en suis venu, de fil en aiguille, jusqu'ici, où

je me trouve bien. Voilà ! »

Ainsi coula le jeune rlinuan; Oscar crut voir

dans I'oiiiIh H \i'^ l'iKiiiIrs ilr s:i i'li;ili'liiine se le-

ver avec ili'';.:i mi l. M.ll-i (l''|a lin tlnlMrlllr voleur,

vêtu d'uni' Miiiipii'inlle nuire Iniilr riipée, et

Ïiorteur d'une mine discrète, venait de prendre

a parole; sa voix était flijiée et mignarde; il

iiazillait un peu en parlant, et mouillait ses s;

« Je me nomme Isidore de mon petit nom,

et je sais bien que je suis le fils de quelqu'un
;

mais je n'ai jamais connu ni mon père ni ma
mère, ce qui ne prouve point que je sois or-

phelin. Élevé chez les prêtres, par charité, je

dus à ma figure ronde et ii mes cheveux bou-

En conséquence, je me mis à grappiller discrètement un sou

par-ci, un franc par-là, égratignant la pension des vieux mi-

litaires, écorchant les gratifications des employés, raclant

toute somme, rognant toute pièce, gagnant encore sur le de-

nier de la veuve, trouvant partout mon centime pour franc,

et embrouillant de telle sorte mes livres de compte, que le

diable n'y aurait pas vu plus clair que dans un bénitier. —
Il y eut bien d'aventure de misérables réclamations; mais

elles étaient étouffées tout d'abord par la voix puissante de

mes précautions pour cela. La veuve me fait fête, tant à cause
de notre vieille connaissance que de l'argent que je lui ap-
portais ; elle me donne le reçu, compte les espèces, les re-
met dans le sac, et veut que je reste à souper. Je feins d'ac-

cepter son invitalion, et me mets à la fenêtre, au-dessous
du laquelle tournait la roue du moulin. Malheureusement elle

ne tournait pas à celte heure; mais n'importe, il y avait là la

rivière, dix pieds d'eau et un courant d'enfer. La meunière
s'en vient près de moi, sans penser à rien, les deux mains

plantées dans les poches de son tablier. Crac !

le lui passe un bras derrière le dos et je la

lance par-dessus le balcon de la fenêtre, avec
une force que savent seules donner les grandes
occasions. Mais, voyez mon malheur Ile jupon
de cette pécore ne s'accroche-t-il pas aux
dénis de la roue! Voilà la vieille suspendue
entre le ciel et l'eau, etcriant comme une dam-
née: « Au seoours ! au secours ! » Que faire?

Diable ! j'étais perdu. Me sauver? me jeter à
l'eau?... Je distinguais très-bien dans 1 ombre
la dame accrochée, à cause desonjupon blanc.

Je cours donc comme un fou dans la cham-
bre, cherchant un projectile quelconque pour
le lancer sur la tête de vieille et l'empêcher de
crier ainsi. Le sac d'argent était là ; cinq mille

francs ! cinq mille francs ! que d'argent ! Mais
là-bas elle criait toujours. Je prends le sac, je

vise le point blanc. Bon ! j'ai touché : deux
trous dans l'eau, d'abord le sac, puis la veuve
que j'avais décrochée du coup ; et je me
.sauve avec les billels. C'est égal, cinq [mille

francs, c'était cher !

« Les prêtres me l'avaient bien dit, mais je

ne les avais jamais crus, il y a un Dieu. Des
mariniers étaient accourus avec un bateau aux
cris de la veuve, et ils approchaient de la roue,

quand je fis feu avec le sac. Ces imbéciles.

clés la petite jaquette blanche et la calotte ver-

millon des enfants de chœur. La moitié de ma
vie se passait à répondre la messe ; l'on ne
voyait que moi dans la sacristie, l'on n'enten-

dait que ma clochette; (lan>< l'éfili';!'; les dé-

votes me trouvaient unr ^rniilli ssr ipie mes
camarades n'avaient poiiil ;

il
i' |llll^ due sans

trop d'orgueil que mes juiiu^ ilaKiil fort ver-

meilles, surtout lorsque j'avais pu avaler, en
allant et venant, quelque bon coup de ce petit

vin blanc de l'Eucharistie dont je me sou-
viendrai tant que je vivrai.

« Déjà l'un me destinait à lacléricature, et

mes dispositions évangéliques ne faisaient que
croître et embellir, lorsque, courant sur ma
douzième année, je commençai à me distraire

et à regarder, en servant la messe, voler les

mouches, quand elles volaient du cùté des bel-

les personnes. Il fut alors décidé que je ferais

mieux mon salut dans le xieclp que dans

l'Eglise, et je fus envnyï' an |iiMil Miiiiiiaiir

pour apprendre l'ortbujiiaiilir ri ll•^(lll^|r^;

en retour de celte éducalmn, jr in a -.la r|(irli,_.

di' la mai-.nii p| brossais li's miiiIhh-s
; e.ver-

cin: lali-aiil , mais assiv. liirialif, à cause
des prlils sniis .miIiIm's ilans Irs |inilies de
ccii\ qui iiiahainil par dclaiil irmnir. Jt sor-

tis di' là |)niii lUM-iiiiiT eu villi' diiïfiviils ,-\n--

jikiis diM-iMiiplaliililé, l'I, niniinej'i'lais assnln aiixoriices et

que je tenais à l'ordinaire les yeux baissés, je me lis facile-

ment le renom d'un saint jeune homme à lahri des tenta-

tions. Le nombre de mes protecteurs s'augmenta si bien, que
le jour où j'eus vingt-cinq ans, je fus mis en possession de
la place de iMijeur, ma religion me tenant lieu des meilleures
recommandai ions politiques.

« La première idée que lit naître en moi lout cet argent
(lui brillait dans ma caisse, fut de m'enhiir avec les écus de
1 Etat ; mais un moment de réflexion sul'lit pour m'éclairer
sur le péril de cette précipitation, et je songeai à tirer de ma
place un profit plus lent à la vérilé, mais moins dangereux.

rcl l'/tmazone turent menés grand irain jusqu'au bourg le plus proche,
où on Icseiiferma provisoirciucnldans une salle de la mairie.;

mes prc/lei'li'iirs, et chacun s'accordait à dire que 11 piété de
mes iiiiLMii s lie donnait aucune prise à la calomnie.

^
« Lassé piiiiiiani de ces (letils profits, je voulus in'enricliir

d'un coup; p' nn' perdis. J'avais reçu l'ordie de paver une
soniiiie (le \iiif;l mille francs à une riche veuve, propriélaire
d'un gros iimiuIui sur l'eau, et que l'Elat inde isail de je
ne sais (pielle expropriation. Cette dame éhiil de mes con-
naissances, H ma dévulion lui agréait. Je lui porlai donc moi-
même, le soir, à son niouliu, l'argent (pie je devais lui (Son-
ner. La somme était partie en billets, et partie aussi en
écus, dans un gros sac.

« l'ersunne ne me voit entrer au moulin
; j'avais bien pris

(L'homme au chapeau gris se dt^convril de nouveau avec
civililé pour marquer la fm de son histoire.)

voyant donc le corps tombera l'eau, plongent,
et au lieu de retirer le sac, cinq mille francs !

retirent la meunière. Je ne l'avais touchée
qu'à l'épaule. Que voulez-vous? il faisait

nuit; je tirais au hasard. Bref, quand elle

eut reiidu l'eau qu'elle avait hue, et tàté

son épaule toute meurti'ie, elle commença à
dire que c'était moi qui l'avais volée, ntjyée
et assommée. Il me fallut donc décamper, et
tout de suite, sans même avoir le temps de
mettre ma caisse dans mes poches... Vous
voyez, messieurs, que si jamais je suis pris,

mon compte est bon... «

Il y avait encore dans la bande un forçat

libéré, un faussaire, un parricide, etc., et tous
ces messieurs, animés par les récils précé-
dents, se mirent à conter à la fois leurs belles

histoires. La conversation devenait bruyante.
«Allons-nous-en, dit tout bas l'ainazone à
Oscar; ils me soulèvent le cœur. »

Mais comme nos deux héros se levaient déjà
pour prendre congé, de l'honorable compa-
gnie, un coup de sifllel p:irl dans le bois, puis
un autre, puis un ti'olsieme ; ei \.ai i tous nos
gredinsquise pousseiil, i|iii se IniiiNriilent, qui
se jettent à quatre pall.s. se ;:lissrni comme
des couleuvres sniis la liaie. smis les taillis,

et eu un clin d'uni si' l'aiilileiil Inns de la vue.
«Qu'est-ce (piecela?i)ditOscar.A eisiiicils.iine lu i^'adedeizen-

darmes saillait dans lefossé, lui mellaille pi-lnlel sni la ^.iuiL'e,

et rudemcnlle poussait eu a\ant. Anneau .laml eheinin ,

il se trouva réuni à l'amazone, que l'nii a\ail liaiirr de la

iiièine façon, et Unis deux (les voleiiis selaieiit eeliappés)

furent menés grand Irain jusqu'au bourg le plus proche, où
on les enfeinia piovisoirciuenl dans une salle de la mairie.

Le jeune Osiar commençait à se repenlir amèrement
d'avoir suivi, par gahuilerie, la pente aventurière de la

châtelaine, et il pensait avec tristesse au chagrin qu'allait

ressentir cet excellent abbé Ponceau...

[Lasuiteàuiijirocliaiii tiiiméro.) Albert Albert.
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Études de Fiiiueiirs, par Cinvariii. — 9' Série.

(Une Lionne lie la Cliausséc-il'Aniin.) (Un Chinois fumanl l'Opium.)

'««fai»,

(Un liabiiné (lu bouleTard dea Italiens.)
(Fumeur de Garnison)
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Bulletin bibliosraiiliique.

Principes ilr (;<'nln,i!,< , ou illiisiralions de celle science, em-

nriiiili'i s ;iii\ rl'i;iii-rmenls modernes que la lerre et ses

habiliinls .ml Mllll^, parCiiAULES LïELL,esq., membre de

la Société royale de Londres, ouvrage traduit de l'anglais

sur la sixième édition , et sous les auspices de M. Arago,

par madame Tullia Meulien. Première partie. — 1 vol.

in-8, format anglais , avec planches coloriées. Lcmglots et

Ledercq.

I,.1 KéoloKie a el,' lnnKleni|,s mi a<seml.lr.pe de ooi).ioctnres el

c]'h^li.Mll.s,^, .Iniil l'ilivrais.'liihhili.c rUiK !.. iiM.llHllv 'l';l^'"l- '\

lll .Ir hi

,\r l:i

p:.r:.l.oiMlr

b'Iobe, ellr

ail pu ;i|i|il
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Les Annonces de l'illustration coacent 90 centimes la ligne. — Elles ne peavent Ctre Imprimées que snUanl le mode et avec les caractères adoptés par le journal.

PAULIX, éJileur des Musées d'Italie, ^ vol. iii-18; — des Musées d'Espagne, d'Angleterre et de Belgique, 1 Vol. iii-18. — Rue Riclielicu, CO.

En vente < I^ES MUSÉES D'AEIiEHA»]VE 8!:T BE Ul'SSIE, guide et mémento île l'Artiste et du Voyagenr,
pai' Ivouio Vinrdot.

1 vol. in-18 Jésus. — Prix, 3 fr. SO c.

TABLE DES MATIERES. —Préface. — Munich : la Pina<
thèque. — Ecole allemande, — flamande, — espagnole,

française, — Ecoles ilaliennes. — L^ Glytothèqve. — Sa
égyptienne,— des Incunables, — des Eginéles, — d'Apollon,

bachicine, — des Niobides,— des Héros, — des Boniaius, — des
Sculiilures coloriées, — des Modernes, — des Fêtes. — Vii;nke :

h Musée du. Belvédère. — Ecoles allemandes, — flamandes, —
Ecoles ilaliennes. = Galeries particulières. — Dresde : la Ga-

lerie. — Berlin: ht Galerie. — Saint-'Pétersbourg : Galerie de
l'Ermilaije. — Ecole russe, — allemande, — flamande, — hol-
landaise, — française, — espagnole, — ilalienne. — Palais de
Taiiride. — Galeries particttlières.

En vente : %fÉKOIfMX! PATUROT à In ree/tei'Cfie tVune ttosilion sociale. — Quatrième étiition.

1 volume in-d8, 3 francs 50 cenlimes.

I<a semaine |iroclinine le tome III du JVMP MUtn.tJVT in-S, iiar ITI. EUGEKE SUE, cliez Paulin, éditeur, rue Bielielieu, 60.

li'éditiou illuetrée par M. GAVAKKI sera annoncée plus tard.

Tà'ailé ttfntifjiie tie ffflOTOGMt.iPtfSE , v^-innaé fomplet dea pracédés relatifci au DAGUERRICOTfPE , comprenant In

préparation aie toutes les BisD>!>)tauccs aeeélératrires, l'entplui des verres routinunteurs, les r«'g!es à observer pour la bonne
exécution des portraits |tiiotoKéiBi«;ues, ta l'eproiSuclicn des épreuves gear l'éleetroplaiitle, les recettes pour opérer sur papier,

la gravure c9iimi«iue, le coIoe-i: ne, etc., — suivi de In de»ci-ip<iflu approfondie do la nouvelle iHétliode pour travailler au bain

d'argent; pur JTI. A. G.%UBBIX, calculateur du Bcureau des longitudes.

i vol. in-8, prix : S fr. — Chez J.-J. DUIiOCHET ET C% rue Richelieu, GO.

t, nu rblorurt' deciii\ri'.TABLE GENERALE DES MATIERES. — Appareils.— Appuie- à l'essence. — Fina^i- an bain d'

lêle. — Argenlage des |ilai|iies. — ,\rg.'iilaije du ciiiviv. —
1
.lilmini' il'nr. à l'Iiypn-iillilc. — Ki/i.;iM; s(m pnucilca l'eau bru-

Bayard; son papier pliologcuiqiEc. — lîuilcs a iude. — l;"ius a I rnr,-. — Si^i pniirilr puni- Iimt ;iu ilildiuiv d'ur. — Fi.nd^. —
brome. — Taches de brunie. — Ibii'cs de brcnnc. — lîuees. — 1 Appareil (iaudin. — (Iclis cl Fonlns; Inu' sel il'nr [.our lixrr. —
Chambre obscure; durce de rc\ptisj(ii,ii. — l'.liarbon pour polir. (îravure chimiipie des éjireuves. — Ilisidriipic. — Puli-ssage à
— Chloro-broinure d'iode. — Chloinr.' diuili^ divers. — Colo- l'huile. — Hyposuifite ; sa diSMihiliun. — l.avat;e à rhypo>ullii('.

riage. — Composilion. — Colmi: v'-ildaiiiv — Daguerre; son — Taches d'hyposullite. — Iiiihmc. — Tachi's d'iode. — lodwrede
papier. — Son nouveau proei de. -- lie, :il [ne ile^ .preiive'- — brunie. — Lâs.";aigne; son p:ii i- ! pi.iie eidipie. — Lellre de
Donné; son procède de gravuiv^. — Km Inenn e — i::ni\ l:ui<

!
:\1. Dnuiiem' à M. Arago. — Mnii- . ii i'

.
— Mise au mercure,

les paysages. — Eclairage des piuiiciN. — 1.1 eh •ji|,i,iie .— I n-
,

— Puee.; d,' mercure. — Tac li. . i, .
— Moser; ses ima-

cadrement. — Esprit di^ vin arj^euideiv pour pulu. — l'< le-MiM.'
i

ges. — .Niepce; sa leltre. — -N'^ii ':e hn i, . poiLr polir. — Notes.

— Nuages. — Observations. — Tapier gommé. — Papiers photo-
geniipies. — Planchetles. — Cliois di's pUupies. — t-olissage.

—

l'ernails. — Taches de pousvjei,-. — liisnuie. — Hoiige a polir
^Taeli.'S de salive. — Ta, lus ,ie -nMlre. - .Sidislances accelé-
ralrires. — Sub^laiires pl,,.i,,.;r in<|iies ; leur aeliiui sur l'econo-
nde animale.— Ue| lu, i; i;i1i1,mii\. — Tac lies. — Talbot;
son papier pli(ilo^r,;n|nr - l;eii| s. — Théorie. — Végéta-
tion. — Verres bleus. — \eiivsde eouleiir; leur usage. — Vcri-
gnon ; son papier |)hologeni(pie. — \ernis. — Remarques sur les

vêlements. — Vues, etc., etc.

A LA LIBRAIRIE DUBOCHET,
RUE RICHELIEr, UO.

BIOGRAPHIE PORTATIVE UNIVERSELLE,
contenant 6,000 miiiis de plus que les bio-

graphies les plus considérables, suivie d'une
Table clironoiogiqiie et ai|ihabeliqiie nii se
trouvent repartis, en 5i classes, les noms nieii-

lionnés dans l'ouvrage; parMM. L. Lalanne,
L. Renier, Th. Bernard, C. Laumier , S. Ciio-
lER, J. MONGIN, E. Jani.n, A. Delove , C. FniEss.
— 1 vol. de 1,000 pages. PrLv, 12 fr., broché.
Cartonné à l'anglaise, 13 fr. 50.

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVER-
SEL, OU ENCYCLOPÉDIE DE LA JEU-

NESSE, ouvrage également utile aux Jeunes
Gens, aux Mères de Famille, à toutes les per-
sonnes qui s'occupent d'Education, et aux Gens
du Monde; par MM. Anurieux de Brioude, doc-
leur en médecine, L. Baudet, ancien profes-
seur au collège Stanislas, et une se. ieie ,1e s.i-

vants et de Littérateurs. Un seul M,liihn\ r ,1-

mat du vUtV/ion d<>/^ai(s,irapriiiie III , .ii:i, l,ies

très-lisibles, contenant la matière de six \ulu-
mes ordinaires et enrichi de 400 petites gravures
servant d'explication au texte. — Prix broche :

10fr.;élégamnientcarloiiné a l'anglaise, 11 fr.oO.

Géographie physique, pliysi,|ii,' ilii s,,l, iiei, ,i-

rologie, géologie; flore, l.niii,' ; m, i, ,,!,,, !,, ;,.! e
culture, industrie, travaux puMi, ,i \,ii,s ,|,.

commiinii-alion, coinniei,,- ,\i, iniii ,1 iiO,--

rieur, lin

populalie

paléogiai
toire anc

I,,

ilila

,Ii,m|,' |.iol.,l„

et nioderi
arts; répertoires des collections scientifiques et

artistiques ; instruction publique et privée ; lé-
gislation et organisation sociale ; religions.

A LA LIBRAIRIE PAULIN,
RUE RICHELIEU, GO.

)E MÉTÉOROLOGIE; par
I ^,'iir i l'université de

'-
|, ,1 Ch. M.artins, doc-

- ,11- agrégé à la Fa-
1 ; r ;

onvr;i^e com'ileté

COURS COMPI
L.-F. KiKMi . ,.

•

Halle, tradiin . i :

,

leur es scieii, ,'^
, i ,.

culte de luedeeiiie ue I

de tous les travaux <l,'

çais, suivi d'un appeu
sentation graphique il,'

par L. Lalanne, ingéni
sées. 1 vol. in-12, format du Million de faits,

avec 10 gravures sur acier, 113 tableaux numé-
riques, etc. 8 fr.

ITINÉRAIRE DESCRIPTIF ET HISTORIQUE
de la Suisse, du Jura français, de Baden-

Baden et de la forêt Noire, de la Chartreuse de
Grenoble et des Eaux d'Aix, du Mont-Blanc, de
la vallée de Chainouny, du grand Saint-Bernard
el du Mont- Rose ; avec une carte routière im-
primée sur toile, les armes de la confédération
suisse et des vingt-deux cantons, et deux gran-
des vues de la chaîne du Mont-Blanc et des
Alpes bernoises; par Adolphe Joanne. 1 vol.

in- 18 contenant la maliére de cinq volumes in-8

ordinaires. Prix, broché, 10 fr. 50; relié, 12 fr.

MANUEL DE L'HISTOIRE DE L'ARCHITEC-
TURE chez tous les peuples, et particu-

lièrement de l'architecture en France au moyen
5ge, avec 200 gravures dans le texte, 2 v<,-

lumes. lOfr. 50

BUFFON. — HISTOIRE DE SES TRAVAUX
ET DE SES IDEES, par M. Flocrexs ,

secrétaire perpétuel de l'Académie des scien-
ces, membre de l'Académie française, profes-
seur de physiologie comparée au muséum d'iiis--

toire naturelle, etc. 1 vol. in-18. 3 fr. 5U

GEORGES CUVIER ; Analyse raisonnée de
ses travaux, précédée de son éloge his-

torique; par M. Flourens, secrétaire perpétuel
de l'Académie îles sciences. 1 vol. 5 fr. 50

T^XAMEN DE LA PHUÉNOLOGIE ;' par
J M. E'lourens , secrétaire perpétuel de

l'Académie des sciences. 1 vol. 21'r.

RÉSUMÉ ANALYTIQUE des observations de
Frédéric Cuvier sur l'instinct et l'intelli-

gence des animaux; par M. Flourens, secré-
taire perpétuel de l'Académie des sciences.
1 vol. 5 lï.

LIBRAIRIE DUBOCHET et C«,

eue ricuelieu, 00.

UN MILLION DE FAITS, aide-memoire uni-
versel DES Sciences, des Arts et des Let-

tres, par M.M. J. Aicard, l'un des collaborateurs

de \'Encyclopédie nomelte: Desportes, avocat;
Pau aide

Jung

Ger
, membre de la .Se. i,

l'un des c.ollab,,ral,in s

nouvelle; Léon Lalanm:, au, i.

Polytechnique, ingeiii,'iii' ii,s

sées; Ludovic Lalanm . :,ii, i,

des Chartes; A. Lepilm u, ,1,,

de la Faculté de Paris; Cii.

es sciences, professeur agrej.

médecine de Paris ; Ch. Vergi
— Aiilliiiielic|ue, Algèbre, G
taire

(ans

al.Mi,|ii

I,.l,

el de

iialurelle au Mu-
I,' l'Iiilomaliquc ;

,1e \' Encyclopédie
il el,>\ede l'Ecole

l'oiils el (:li:iu,s-

u ,'l,\,' ,1,, rivole

i,pi,',lii(;iulx

es philos., plii, pies, LillelMllIv, ll.'aiix-

Arls, ral.-oi^l:,|,|e,- ,'t Iihis,,li. .\iiuiisiii:,n,pie,

Chroili,l.i;;iei'l llisl.un', l'iiilol.mi.', i;,'..:;r:,|,|ii|,,

Biographie, M\liioUiuie, Edu. :,ri,iii, i,,t, l:,ii.,ii.

Un fort volume iii-12 de 1,000 , ,,l,iiiii.~, ,,r,i,> ,1.'

ôOOgravuressm'buis. L'ouvr.iu.- e.uupl.i, I :i Ir.

PUBLICATIONS ILLUSTRÉES.

HISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON;
parLAURENT (de l'Ardèdie), avec 500 des-

sins, par Horace Vernet, gravés sur bois et im-

primes dans le texte. Nouvelle et magnifique

édition augmentée de gravures coloriées repré-

sentant les types de tous les corps et les unifor-

mes militaires de la République et de PEmpire;
par HippoLïTE Bellange. 1 vol. grand in-S.

25 fr.

[SAVON DE
Iguimauve

BLANCHE, paiiiiiii.'ili

— Ce sa\.>ii blaiu

d'une m. lin. IV iviuoniii

railre li's.i.'le. luosios.

elle/. I;l:,ll. I.i- |i',ll.> sou II

sur l'elhilO'H,' aliii i!'.'\

2fr. lc!,aiu; j IV. les 3.

CRÈME D'IIÉBÉ pour prévenir et elfacer les

rides. — 3 fr. le pot.

, passage Clit

l,U la peau.
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Ttricaiure par Si'igneurgens.)

(Allégorie du Mois de Soplmibrr. — La Dalancc.l

l.'oiTei!>iiondniicc.

Nous avons reçu de Rouen plusieurs observations sur le compte

rendu des courses de cette ville (|uc renfermait notre avant-der-

nier numéro. On nous signale des erreurs de noms de chevaux

qui ont donné lieu, par suite, à une ou deux indications fausses

de clievaux vaincpieurs. Nous sommes désolés de n'avoir pas

toujours exactement attribué et distribué la gloire; mais la l'aiiU'

n'en est ni i> nous, ni à celui de nos collaborateurs cpii s'ciail

rendu sur les lieux. Les erreurs qu'on nous indique se lrou>oni

dans le programme des courses, imprimé et distribué par les

membres du Jnckey-Cltih de Rouen. Une autre fois, ces messieurs

reliront mieux leurs épreuves, et nous ne serons plus exposés à

rendre à Riiicr ce qui appartient à Tiger.

.1 M., à Epinal. — Oui, sans doute, monsieur, on publiera

celle année Wllmunach dv l'Ilhistiutimi, et tous les ans pareille-

nii'iil. Vous faites bien d'approuver cette publication, et de la

préférer aux autres du même genre. Ce n'est pas nous qui trou-

verons que votre goût n'est pas excellent, et que VAlmanach de

l'Ilbistralion n'est pas le meilleur des almanaclis.

A M. C. de Jl. — Votre explication est celle à laquelle on avait

d'abord pensé; on en a trouvé une nouvelle qui nous a paru

meilleure ; mais reste que vous avez deviné. Vous aurez mainte-

nant la suite des aventures d'Oscar sans interruption.

A m. F. D , à Slocliholm. — Mille remercîmcnis. Nous avons

déjà reçu des renseignements suflîsants. j

EXPLICATION DES DEHNIEnS ItÉBlS.

L'or est une chimère.

On s'abonne chez les Directeurs des postes et des messagerie's.

chez tous les Libraires, et en particulier chez tous les Correspon-

dants du Comptoir central de /n Librairie,

A LoNDBEs, chez J. Thomas, I, Finch Lane Cornhill.

A Saint-Petebsdoi-bg, chez J. ISSAKorr, liliraire-éditciir.

commissionnaire ofliciel de toutes les bibliolhecpus des rcv;i-

ments de la (lardcliiip.riale; Gostinoi-Dvor. 22. — F. Beili-

ZABD et C", eiiUcurs <\f la fimie étrangère, au pont de Police,

maison deTcsUse hollanciaise.

A Ai.(;eb, cIkv, Bastide et chez Dunoâ, libraires.

Jacoces DUBOCHET.

Tiré à la presse mécanique de I-acbampe et C' , rue Damielle , 2.


